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À SON EXCELLENCE 

MONSIEUR S... DE M..., 

ETC. , ETC. , ETC. 



J e vouloîs publier hautement tout ce 
que je dois à votre protection gêné- 
reuse; mais le respect que j'ai pour 
votre volonté m* impose le silence. Tel 
est votre caractère, Monsieur : aussi 
ardent à faire le bien que soigneux 
à le cacher, vous ne voulez recueillir 
d'autre fruit de vos bienfaits que le 
plaisir secret d'avoir fait des heu- 
reux. C'est pour obéir à vos ordres 



que j'omets ici votre nom; mais, après 
ce que je viens de dire , pourroit-il 
être ignoré de ceux qui ont le bonheur 
de vous connoître? 

Je suis avec le plus profond respect 
et la plus vive reconnoissance, 

MONSIEUR, 

DE VOTRE EXCELLENCE, 



Le très humble, très obéissant, 
et très obligé serviteur, 

L. DUTENS. 

A Londre», ce i5 janrier if66. 
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PRÉFACE. 

• 

Je n'ai pas besoin de faire une longue Préface 
pour instruire le lecteur de Tordre et de la 
disposition que j'ai observés dans cet ouvrage, 
et de ce qu'il est nécessaire de savoir pour en 
retirer quelque utilité. La Table générale des 
chapitres et des sections fera voir d'un coup- 
d'oeil la disposition que j'ai suivie, et l'Intro- 
duction mettra le lecteur au fait du but que 
je me suis proposé. 

Je préviendrai seulement en deux mots que 
je n'ai rien voulu avancer dont je ne pusse 
apporter des preuves qui me parussent suffi- 
santes pour appuyer ce que j'avanrois ; ce qui 
m'a fait prendre le parti de citer exactement 
dans les langues originales les passages des 
anciens, sur lesquels j'ai fondé mes assertions; 
et j'ai toujours eu soin de rendre dans la suite 
du discours le sens exact de l'auteur que je 
cite, lorsque je n'ai pas donné la traduction 
littérale des passages cites. Ceux qui seront 
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curieux d'examiner certaines choses plus scru- 
puleusement seront bien aises de trouver sous 
leurs yeux les propres termes des différents 
auteurs rassemblés sous un même point de 
vue , et de pouvoir juger par eux-mêmes de la 
solidité de ce que l'on avance , sans être obli- 
gés de faire pour cela de grandes recherches. 
J'aurois pu rapporter un plus grand nombre 
d'autorités sur plusieurs points particuliers ; 
mais je me suis contenté de choisir les princi- 
pales , et d'indiquer les autres. J'ai eité avec 
la plus grande exactitude. On trouvera après 
la Préface un Catalogue des éditions particu- 
lières des principaux auteurs dont j'ai fait 
usage. 

J'ose croire que cette entreprise aura du 
moins le mérite d'être nouvelle dans son genre 
et clans la manière dont elle est exécutée ; car, 
quoiqu'il y ait des ouvrages qui peuvent avoir 
quelque chose de commun avec le titre de 
celui-ci , il n'y en a cependant aucun qui lui 
ressemble dans le dessein f l'ordre et la ma- 
nière avec laquelle il est traité. Le Parallèle 
des Anciens et des Modernes, de M, Perrault; 
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F Essai du Savoir des Anciens et des Modernes, 
par M. le chevalier Temple; et la Digression 
sur les Anciens et les Modernes, par M. de 
Fontenelle, sont plutôt de belles déclamations 
sans preuves de ce que Ton y soutient , que 
des ouvrages propres à porter la conviction 
avec eux. Quant à Polydore firgile, De rerum 
inventoribus , Fauteur s'est arrêté sur tant de 
subtilités, a omis tant de choses importantes, 
et a été d'ailleurs si peu exact dans ses re- 
cherches et ses citations, que, quoique je l'aie 
consulté quelquefois , je puis assurer qu'il ne 
m'a pas été de la moindre utilité ; de sorte 
que je n'ai vu que l'ouvrage & Almeloveen , 
intitulé, Inventa Nov-Antiqua, qui ait rempli 
sur la médecine l'objet que je me suis proposé 
sur toutes les autres connoissances : mais on 
voit que cela ne fait qu'une petite partie de 
cette entreprise. Il y a aussi un autre livre de 
George Paschius , De novis inventis, dont le 
titre seul fait voir que son but étoit différent 
du mien ; et la lecture de son ouvrage suffit 
pour achever de le persuader. 

Je ne dois pas passer sous silence un ouvrage 
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anglais de M. Wotton, publié en 1674, '697» 
et en 170s, avec des additions, intitulé, Ré- 
factions upon Ancient and Modem Learning; 
l'auteur se propose pour but d'y faire l'office 
de médiateur entre le chevalier Temple et 
M. Perrault , et penche cependant toujours 
en faveur des modernes. Je dois dire aussi 
quelque chose d'un autre livre dont on pour- 
ront m accuser d'avoir ignoré l'existence , si je 
n'en parlois pas ici ; c'est X Origine ancienne 
de la Physique nouvelle du P. Regnault, ou- 
vrage sans plan , sans méthode, sans liaison: 
l'auteur cite souvent d'une manière peu exacte 
ou infidelle ; il avance plusieurs choses sans 
les prouver ; il en omet plus qu'il n'en rap- 
porte ; il se trompe jusque dans l'exposition 
même des principes des auteurs dont il parle , 
et tronque souvent leurs passages pour les 
ramener à son sens. Enfin son livre n'est qu'un 
amas informe , indigeste et très imparfait de 
passages mal cousus et mal cités : tous ceux 
qui le connoissent s'accordent unanimement 
à porter le même jugement. 

Enfin, je crois devoir informer ici le lecteur 
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de mon véritable sentiment sur la question si 
long-temps agitée à l'égard de la préférence 
que Ton doit donner aux modernes ou aux 
anciens. 11 me paroît qu'il seroit autant injuste 
de ne rien louer et ne rien admirer qui ne 
sente l'antiquité, que de mépriser tout ce qui 
vient d'elle, et de n'adopter que ce que l'on 
tient des modernes. Je ne dis pas que nous 
devions accorder une soumission tellement 
aveugle aux premiers philosophes, qu'elle nous 
les fasse juger exempts d'erreurs , recevoir 
leurs sentiments avec une entière docilité , 
considérer leurs obscurités comme des oracles 
dignes que Ton prenne tout le soin possible 
pour les interpréter , et nous fasse ainsi négli- 
ger des recherches plus utiles. Non, personne 
ne doute qu'étant hommes., ils se seront sou- 
vent èt même grossièrement trompés, et qu'ils 
ont dû payer ce tribut indispensable à l'hu- 
manité ; mais aussi ne doit-on .pas se laisser 
tellement emporter par l'amour de la nou- 
veauté , que , méprisant ce qui vient des an- 
ciens , on dédaigne de s'attacher à tout ce qui 
n'est pas de la production des modernes , et 
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l'on refuse d'accorder son suffrage à des senti- 
mens sur lesquels plusieurs siècles se seront 
écoulés. Si l'on pèse toute chose dans une 
juste balance , on conviendra que , si les an- 
ciens ont été quelquefois dans de grandes 
erreurs , ils ont aussi souvent enseigné de 
grandes vérités ; mais il faut penser comme 
Horace, qui recommande de ne point être 
blessé de quelques défauts légers dans des ou- 
vrages qui brillent d'ailleurs par de grandes 
beàutés : 

Verùra ubi plura nitent in carminé , non ego paucis 
Offendar maculis (i) 

• 

Les modernes ont certainement mérité beau- 
coup, et n'ont pas peu travaillé à l'avancement 
des sciences par un grand nombre de décou- 
vertes ingénieuses; mais on ne peut nier aussi 
que les anciens ne leur aient frayé le chemin 
dans lequel ils avancent à présent plus facile- 
ment à grands pas. Les premiers ont fait plu- 
sieurs découvertes auxquelles il a été aisé d'a- 



(i) Horat, Ars Poet. vers. 35o et 35 1. 
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jouter ensuite quelque chose; et Ton peut dire 
encore à cet égard ce que Quintilien disoit il 
y a 1-700 ans : V antiquité nous a tellement 
instruits par ses exemples et ses grands maîtres, 
que nous ne pouvions naître dans un siècle plus 
heureux que celui que nos ancêtres ont pris 
tant de soin d'éclairer (1). Ce seroit donc une 
ingratitude de refuser à nos maîtres les éloges 
qui leur sont dus, comme ce seroit une mar- 
que d'envie de ne pas accorder aux modernes 
toutes les louanges qu'ils méritent à si juste 
titre : il faut rendre justice des deux côtés , et 
ne pas donner tout à un âge , et rien à l'autre. 

Dans la comparaison que l'on fait ordinai- 
rement du mérite des anciens et des modernes, 
on doit sur- tout distinguer les arts et les 
sciences, qui exigent principalement une lon- 
gue expérience et un long usage pour être 
perfectionnés, d'avec ceux qui dépendent uni- 



(1) Tôt nos praeceptoribus , tôt exemplis instruxit anti- 
quitas, ut possit -videri nulla sorte nascendi aetas felicior, 
quàm nostra , cui docendse priores elaboraverunt. Quint. 
Instîtutiones oratoriœ, libro 12 1 cap. tt. 
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quement du talent et du génie. Il n'est pas 
douteux que les connoissances du premier 
genre , par la suite des siècles , ont été de 
plus en plus augmentées et portées presque 
au dernier degré de perfection par les mo- 
dernes, qui , à cet égard , peuvent être jugés 
l'emporter sur les anciens; à quoi Fart de 
l'imprimerie, et plusieurs autres découvertes 
n'ont cependant pas peu contribué. On sait 
que les astronomes de nos jours entendent 
beaucoup mieux la nature des astres et tout 
le système planétaire qu'Hipparque , Ptoio- 
mée , ou qui que ce soit des anciens ; mais on 
doute qu'ils eussent été plus loin sans le se- 
cours des télescopes. Les modernes ont per- 
fectionné à la vérité l'art de la navigation ; ils 
ont été jusqu'à découvrir de nouveaux mon- 
des : mais, sans l'aide de la boussole, l'Amé- 
rique nous seroit encore probablement incon- 
nue. Ainsi de longues observations, des expé- 
riences souvent répétées, ont amené les arts , 
la botanique , l'anatomie , la chirurgie , au 
degré de perfection où nous les voyons au- 
jourd'hui : plusieurs secrets de la nature, qu'un 
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âge seul n'a voit pas suffi pour pénétrer , ont 
été dévoilés par une succession de plusieurs 
siècles, La morale même a été perfectionnée 
par la religion chrétienne; la philosophie peu 
à peu a pris une nouvelle face; et les frivoli- 
tés, les questions puériles et futiles de l'école, 
en ont enfin été bannies par les efforts réitérés 
des La Ramée, des Bacon , des Gassendi , des 
Descartes, des Newton, des sGravesande, des 
Leibnitz, et des Wolf. 

Je consens donc volontiers à accorder aux 
modernes tous les avantages que je viens de 
déduire ici ; mais il ne faut pas non plus en- 
lever aux anciens la part qu'ils ont à l'avance- 
ment de ces mêmes connoissances, par la peine 
qu'ils ont prise à nous en frayer le chemin. 
Bien plus, il ne faut pas toujours prendre pour 
des découvertes des modernes plusieurs choses 
qui ont été réellement connues aux anciens, 
ou inventées par eux, ou sur lesquelles ils ont 
du moins répandu un très grand 'jour; et il 
faut encore faire attention que la plupart des 
découvertes si admirables et si utiles dont 
notre âge se glorifie, comme l'imprimerie, la 
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poudre à canon , la boussole, les télescopes, etc. , 
n'ont pas été la production de génies philoso- 
phiques , mais l'effet d'un pur hasard , ou de 
l'expérience de quelques artisans ignorans. 
C'est principalement afin de mettre dans tout 
son jour cette première vérité de la part qu'ont 
les anciens à nos connoissances , et même à ce 
que les modernes appellent découvertes , que 
j'ai entrepris cet ouvrage, pour lequel j'ose 
espérer du public toute l'indulgence que peu- 
vent mériter des efforts plus animés par l'amour 
de la vérité que par tout autre motif. 
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INTRODUCTION. 



i. Les hommes sont souvent extrêmes dans inconstance 
leurs passions, et encore plus dans leurs opi- <un»w» ju- 
nions; ils passent subitement de l'amour à la 8e,,lenU • 
haine, de la louange au blâme, à l'égard des 
mêmes objets, et le plus souvent sans pouvoir 
se rendre compte à eux-mêmes des motifs qui 
les déterminent à ces grands changements. 

a. Le sujet que j'entreprends de traiter n^oiution 
fournit une preuve frappante de cette vérité. 
Pendant deux mille ans, les philosophes an- 
ciens ont été en possession de l'estime générale 
et quelquefois aveugle des hommes ; c'étoient 
des oracles que l'on écoutoit avec la plus grande 
vénération , et dont on respectoit les obscu- 
rités même , que l'on regardoit comme des 
sanctuaires sacrés , où il n etoit pas donné à 
tous les esprits de pouvoir pénétrer : un ipse 
dixit de Pythagore, d'Aristote, ou de quelque 
autre grand philosophe, sufBsoit pour tran- 
cher les plus fortes difficultés ; le vulgaire des 
savants baissoit la tête, et s'en contentoit. On 
s'en t en oit là, et ces dispositions si soumises 
n'étoient guère propres à avancer les progrès 
de nos connoissanecs. Aussi les beaux génies, 
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qui ont été si bien récompensés de leurs tra- 
vaux par le titre à jamais glorieux de restau- 
rateurs des sciences, sentirent-ils bien la du- 
reté d'un tel esclavage. Le peuple philosophe 
tenta de secouer le joug d'Aristote à-peu-près 
dans les temps que le peuple chrétien com- 
mençoit à se lasser (1<- celui de Rome: l'effort 
de l'esprit humain vers sa liberté devint ainsi 
général ; et il arriva alors ce qui doit arriver 
dans toutes les entreprises des hommes ; on 
ne marqua pas assez justement les limites où 
il étoit à propos de s'arrêter; on les franchit 
des deux eôtés. Le prétexte de se délivrer de 
la servitude d'Aristote et des autres grands 
maîtres, à qui on devoit tant, dégénéra en 
ingratitude et en injustice à leur égard; de 
même que le prétexte de se retirer des entraves 
de Rome dégénéra peu à peu , parmi les beaux 
esprits du siècle, en esprit de libertinage et 
d'impiété. Le succès des philosophes modernes 
fut enfin semblable à celui des grands conqué- 
rants : se voyant vainqueurs, ils s'enrichirent 
des dépouilles des vaincus; et, au lieu de 
suivre l'exemple de ces grands hommes, dont 
les longues études, le travail assidu et les mé- 
ditations profondes avoient tellement enrichi 
les sciences , ils se contentèrent le,filus souvent 
de prendre chez eux le fonds stip lequel ils 
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élevèrent ensuite leurs édifices; et cette vic- 
toire, qui devoit être utile à la perfection de 
l'esprit humain si l'on avoit apporté plus de 
candeur dans la réforme, peut lui devenir per- 
nicieuse en continuant sur les principes que 
Ton semble ctrogdisposé à -suivre. 

3. On convient de toute l'importance du Gra»d*iiom- 

. , . S* nic*,n:irmi le» 

service que les grands hommes qui se sont ra od<-ri.«». »d- 

élevés depuis deux siècles ont rendu à la repu- de * 

blique des lettres, et leur succès justifie assez 

leur conduite. Aussi n'est-ce pas des Cardan , 

des Bacon, des Galilée, des Descartes, des 

Newton et des Leibnitz dont je veux parler 

ici : non , ces héros de la république des lettres 

avoient trop de mérite pour ne pas connoître 

celui des anciens; ils leur rendoient justice, 

et se regardoient comme leurs disciples : je 

parle ici de ces demi-savants qui , ne pouvant 

tirer de leur propre fonds de qilbi se faire un 

nom , vont emprunter de ceux qu'ils affectent 

de dénigrer, les richesses dont ils se parent, 

et taisent avec ingratitude ce qu'ils doivent à 

leurs bienfaiteurs. 

4- On sent tout le prix de la méthode in- naï«on«d«. 
troduite par les modernes dans la philosophie luxaDcien».* 
de nos jours: il n'est pas douteux que l'esprit 
analytique et géométrique qui règne dans leur 
manière de procéder n'ait beaucoup contribué 
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à perfectionner les sciences, et il seroit à sou- 
haiter que l'on ne s'en écartât jamais ; mais 
on a besoin pour cela de guides sûrs : et quels 
meilleurs guides peut-on suivre que ceux que 
nous voyons être arrivés long -temps avant 
nous au but où nous nous pipposons daller ? 
Nous pouvons nous convaincre que les gran- 
des vérités de systèmes , reçues avec tant d'ap- 
plaudissemens depuis deux siècles , avoient 
déjà été connues et enseignées par Pythagore, 
Platon, Aristote et Plutarque; et nous devons 
penser qu'ils savoient démontrer ces mêmes 
vérités , quoique les raisonnemens sur les- 
quels une partie de leurs démonstrations étoit 
fondée ne soient pas parvenus jusqu'à nous ; 
car, si da*ns les écrits qui sont échappés aux 
injures du temps on trouve une foule d'exem- 
ples qui mettent hors de doute la profondeur 
de leurs méditations et la justesse de leur dia- 
lectique pour exposer leurs découvertes, il est 
trop juste de croire qu'ils ont employé les 
mêmes soins et la même force de raisonnement 
pour appuyer les autres vérités que nous trou- 
vons simplement énoncées dans ceux de leurs 
écrits que nous connoissons. Cette conjecture 
est d'autant plus naturelle , que , parmi les 
titres qui nous ont été conservés de ces ou- 
vrages qui ont péri , on en trouve plusieurs 
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' qui traitaient de ces mêmes sujets qui ne sont 
qu'énoncés dans leurs autres écrits ; d'où il est 
naturel de penser que l'on y eût trouvé les 
démonstrations qui nous manquent de ces 
vérités. Us jugeoient sans doute inutile de les 
répéter après en avoir parlé en plusieurs au- 
tres livres, auxquels ils renvoient fort souvent, 
et dont Diogène Laé'rce, Suidas et d'autres ' 
anciens nous ont conservé les titres , qui suf- 
fisent seuls pour nous donner une idée de la 
grandeur de notre perte (1). 

5. 11 est à remarquer aussi que ces grands Ltur iag*- 
hommes , par l'effort seul de leur raison , Clle ' 
avoient acquis des connoissances que toutes 
nos expériences , faites avec le secours des 
instrumens que le hasard nous a procurés , 
n'ont servi qu'à confirmer. Sans l'aide du téles- 
cope (a), Démocrite avoit connu et enseigné 
que la voie lactée étoit un assemblage d'étoiles 
innombrables qui échappoient à notre vue, et 



(i) Entre mille preuves que je pourrois alléguer, je ne 
ferai attention qu'aux titres de deux ouvrages de Démo- 
crite, par lesquels seuls il paroit avoir été l'inventeur de la 
doctrine élémentaire sur les contacts des cercles et des sphères, 
et sur les lignes irrationnelles et les solides. Diogenes Laër- 
tius in Democrit. sect. fa, 

00 Vid.Not.ad Sect. iSf. 
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dont la clarté réunie produisoit dans le ciel 
cette blancheur que nous désignons par ce 
nom; et il attribuoit la cause des taches obser- 
vées dans la lune à la hauteur excessive de ses 
montagnes, et à la profondeur de ses vallées. 
11 est vrai que les modernes ont été plus loin, 
et qu'ils ont trouvé les moyens de mesurer la 
hauteur de ces mêmes montagnes ; mais , en- 
core une fois, il semble que le raisonnement 
de Démocrite à ces égards étoit celui d'un 
grand génie, au lieu que les opérations des 
modernes ne sont que laborieuses et méca- 
niques : d'ailleurs, comme dit Sénèque, ad 
inquisitioncm tantorum, a; ta s una non sujjicit* 
Kous avons de plus sur les anciens l'avantage 
d'avoir pu travailler sur le canevas qu'ils nous 
ont fourni. 

Entreprise 6. Si l'exemple que je viens de rapporter est 

tic 1 «tu te i!f. 

propre à donner du poids à mon sentiment, 
que sera-ce donc si je puis faire voir, comme 
je l'espère, qu'il n'est presque pas une des dé- 
couvertes attribuées aux modernes qui naiù été 
non seulement connue des anciens, mais même 
appuy ée par de solides raisonnemens ? 
son imp.r 7. Je ne veux pas parler des vérités difficiles 
t,ahte ' à apercevoir dans leurs ouvrages, et que l'on 
n'y trouve que pareeque l'on est déterminé à 
les y trouver : je laisse ce soin aux zélés corn- 
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mentateurs; il convient à leur superstitieuse 
admiration pour leurs auteurs. Mais je veux 
parler de ces vérités qui doivent frapper tout 
esprit attentif, de celles que Newton, Des- 
cartes et Leibnitz y ont vues, et que tout génie 
impartial et appliqué y trouvera aussi bien 
qu'eux. 

8. Si je réussis dans l'exécution de cette Bot qu'ils 

. , , . propose. 

entreprise, j espère parvenir a mon but, qui 
est de recommander moins de prévention • 
contre les anciens qui ont formé ces modernes 
que nous admirons aveuglément, comme s'ils 
ne brilloient pas de la lumière empruntée de 
ces illustres maîtres. Mais, quand même je ne 
pourrois pas m'assurer entièrement du succès 
de mon entreprise, la candeur et l'exactitude 
avec laquelle je me propose de la suivre me \ 
répondent du moins de l'approbation des sa- 
vants dans la tentative que je fais de restituer 
à ces premiers philosophes une partie de la 
gloire qui leur est disputée ; et la manière dont 
j'exposerai leurs opinions, en rapportant scru- 
puleusement leurs propres termes, rendra la 
question facile à décider. 
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PREMIERE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Méthode de Descartes, et sa Logique. Jrt de 
penser de Locke. 

g. Depuis plus d'un siècle , quelques hommes 

célèbres ont propose, sur la logique et la mé- i)«*c ar tc» 
. . \ a ,. Bfalkbruch* 

taphysique, des idées qui ont paru nouvelles. Lnbnitz et 
Descartes, Leibnitz , Mal lebranche et Locke , chez le» an- 
ont été regardés comme des innovateurs en <uen *' 
ces sciences , quoiqu'ils n'aient rien avancé 
qui ne se trouve aussi clairemeut expliqué 
dans les ouvrages des anciens que dans leurs 
propres écrits, comme il est aisé d'en juger 
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après un long examen de leurs principes rap- 
proches et comparés ensemble. 
logitjutde 10. Avant que d'admettre aucune méthode, 

Descarte*. 1 ... 

IJescartes pose (i) pour premier principe, 
qu'une fois dans la vie , celui qui cherche la 
vérité doit, autant quil est possible, douter de 
tout; et ensuite il propose quatre règles prin- 
cipales , dans lesquelles consiste toute sa lo- 
gique (2). 

11. « La première est de ne recevoir jamais 
« aucune chose pour vraie qu'on ne la con- 
k noisse évidemment être telle, c'est-à-dire, 
«d'éviter soigneusement la précipitation, et 
« de ne comprendre rien de plus en ses juge- 
« mens que ce qui se présente si clairement 
« à l'esprit, qu'on n'ait aucune occasion de la 
« mettre en doute. 

12. « La seconde, de diviser chacune des 
« difficultés qu'on examine en autant de par- 
ce ties qu'il se peut, et qu'il est requis de les 
« résoudre. 

13. « La troisième, de conduire par ordre 
« ses pensées, en commençant par les objets 
« les plus simples et les plus aisés àconnoître, 



Seconde 



Troisième 



P 

(1) Cartes. Princip. Philosophiœ, pars I, sect. 1. 

(a) Cartes. Dissertatio de Methodo , sect. a , p. 7, Edît. 
Amsterd. 1692, *Vi-4°. apud Blaeu. 



ArUtotr. 



DE DESOARTKS. 3; 

« pour monter peii à peu , comme par degrés, 
«jusqu'à la connoissance des plus composés, 
« et supposant même de l'ordre entre ceux qui 
« ne se précèdent point naturellement les uns 
« les autres. 

i4- «La quatrième, de faire par-tout des Quatniœ» 
« dénombremens si entiers (i) et des revues 
« si générales , qu'on se puisse assurer de ne 
a rien omettre. » 

i5. Sans avoir recours aux sceptiques pour indiqué*; 
y trouver ce doute et cette circonspection si 
vantée en Descartes, on voit dans Aristote ce 
premier principe clairement énoncé et forte- 
ment recommandé , par les mêmes raisons 
qu'allègue Descartes. « Celui , dit Aristote (2), 

(1) Arist. Analyt. Poster, lib. a, c. \t\iP- olrtê /tut 

*v» {3ttS L i?oi]t mo n ',• 1 1 « r 1 71 «vit* w#t*Xi\imr]tti. Ac singula 
fjuidem ita pcrseqitendo , facile erit vîdere num prœtermit- 
tatur quidpiatn. Vid. ad finem hujusdem capilis , p. 176* 
A. lin. 9 seq. 

(a) A NATKH wpàf tij» inÇifiovpiw ixrisîunt iwfA$«7r 

€TM Wtfi UV ù I mXXélt V-XU\ÎQ*TÎ TlttÇ, K«t U Tt fcA'p/Ç f*?** 

Tvfz*iot vfirer w*fi*fuuit*r. eVi Ji nuf tvTofna-ut C«vA«- 
fiiioit vfevfyov to 6i*?rnÎT*t k*a£î. H y if vitfo» tvxofU, 
Xvrtç rmt to-paTtpa» tarefevfintttt if»' A» Ml F tux Ift» *y»aot/»7« 
T»p ïtrftii. A A A* ij rîjç h**«Uç ct-KifU InAaT revrc vifi re» 

Ad illain , qua? quwritur, scientiam , neccssc est iroprinii* 



Diqiti; 



lyi 



38 LOGIQUE 

« qui cherche à s'instruire, doit premièrement 
« savoir douter ; le doute de l'esprit conduit à 

nos percurrere, de quibus primà duhitandum est. Hspc au - 
tem sunt , et qusecunque de eis nonnulli aliter existimàrunt , 
et si quid ultra haec praetermissum sit. Est autem opéras 
preiiu/n altquul facultatis habere volentibus, bene dubitare. 
Nam postcriorfacultas solutio eortun est, quœ antè dubitata 
furrunt. Solverc autem non est, cùrn nodus ignoretur : sed 
intelleclils hœsitatio manifestum hoc tic re facit. Mclaphysic. 
lib. i^cap. i, p. 858. E. 

iu t«s $vrx,ifiUi Tftf<*f4xfV«< vûraç wfôrtfoi, roùrtn 

wfZror, ifê*ê4»i Uim rois ira 7 #»i fl«lïgur iytotvn , xta 
wfos retirait, ovo' ii jro]i iè Ç*loZf*ito* tvfnxit n pn, y»mr- 
xii»* ro yx i TtXei Tot/'îa» fit» où JijAe», ri x«A«; Vfjn^re- 
fiiKOTt. E r< fii\1to» Àtityxn \%ut wfôf rô Kfutct , rot *«r*-iç 
m/lifimm «*< ri» *fiÇ>irZnlovSim4 Xoyvt «m»xooT« -grutier. 

Quare omnes primo difficultates speculari par est , et 
)i or m m gratià, et propterea quod illi qui quœrunt , nisi 
primo dubitent, si miles il lis sunt f qui quonarn ire oporteat, 
ignorant : et ad haec neque utrùm invenerint quod quseri- 
tur, an non, cognoseere possunt. Finis etenira his quidtni 
non est manifestas : illi autem, qui antea dubitaverit , pa- 
tescit. Item , meliùs se habere necesse est illum ad judican- 
dura, qui tanquam adversarios, omnes utrinque rationes 
oppositas audiat. Jd. p. 85e). A. 

Tltfi y a; rovrit àirei»7*'> , eu jttàto» X«Afx#i* rè tpwe frirtu 
rns «At*$w'*î, «AA* «vit Ta c t::mtr,TXt rm Xcym r othst ku /.<*■;. 

De his enim omnibus non modo invenire veritatem dif- 
ficile, verùm neque bene ratione dubitare facile est. Id. 
p. &6o. A. 
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« manifester la vérité. » Et un peu plus loin : 
« Quiconque cherche la vérité sans commencer 
« à douter de tout est semblable à quelqu'un 
« qui marche sans savoir où il va, et qui , ne 
« connaissant point le but où il se propose 
« daller, ne peut savoir sil y arrivera ou non; 
« au lieu que celui qui a su douter trouve 
« enfin le but où il doit s'arrêter. » 

16. Le même auteur, parlant de la méthode Méthode de 

' " Descaries. 

que Ton (Joit observer dans le raisonnement , 
enseigne à commencer toujours par les choses 
les plus évidentes et les plus connues , et à 
répandre du jour jusque dans les élémens et 
dans les principes des choses les plus obscures, 
en les divisant et les définissant avec soin (i) : 



(l) (To'rt y«ç tlôfut* yiime-KU* t*«f«», «t«» t* tttrttt y»#pi- 
rùuif t* wfmrtty xut t*ç tus wçmr*t t «t*i fitxf * *** *M- 

#ua>»)JiÏA«» on kxi rnt Trif,, •«nr«/U4f wtif«]iat wfôrtfor 

}ffir*T$eu rît m ipî t*« /« itrit ytaftf*etlîfatr 

rifiïf 11 00 a kui rmÇ tçîfm» , txi rà ruÇtrtf* rît Çvett x«< yti- 

çiuuTifet A<«a-fç xtnyK.it têt TfoTrot revrot rrfoùyitt tx 

T0* ctTxÇiÇifù)* fitt riî pùrti.... uri r« rxptçipx i r, Çvrti r.x't 
ytmfifimriftt t ftf*t àt t« rovrmt ylitlmt ytttçtfiti ru 

fotyjtu, xxi xi cip^ai , àmifouri tuCtx. An f* rat kuJo/.cv, 
• «ri t x xa.V ty.xçu Vftit »mt. 

Tune enim putamus unumquodque cognoscere, cùm 
causas primas noverunus, et principia prima , et usque ad 
elementa; perspicuuxn est, liîc quoque teutandum, ut pri- 
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en quoi il semble que Descaries ait adopte' 
jusqu'à sa manière de s'exprimer. 
Arpnmmt Descartes étoit persuadé qu'il avoit dé- 

je.pensc,ti»*c couvert le premier l'arme la plus propre à 

je suis ; pris * * * ■ 

de s. Augu»- battre en ruine le grand boulevard du scepti- 
cisme, en déduisant du doute même une vérité 
fondamentale; et il croyoit avoir formé le pre- 
mier ce syllogisme : Je doute\ou je pense], donc 
je suis. En effet, on lui a long-temps attribué 
l'honneur de cet argument , qui se^rouve ce- 
pendant dans S. Augustin. Je ne vois pas, disoit 
ce grand homme, ce qu'il y a de si redoutable 
dans le doute des académiciens; car ils ont beau 
dire que je puis me tromper: si je me trompe, 
j'en conclus que je suis, car celui qui n'est pas 
ne peut pas se tromper; et, par cela même que 
je me trompe, je sens que je suis (1). 



mùm dejîniantur ea , qua» ad principia .naturalis scieuti» 
pertinent. Naturalitcr autem constituta est via ab iis, quae 
sunt nobis notiora > et clariora , ad ea, qu» sunt clariora, et 

notiora naturù Quare necesse est lioc modo progredi , 

nimirum ex iis, quae naturà quidera sunt obscuriora 

Deinde iis, qui h*c dividunt, c.r ipsis eUmcnta et principia 
innotescunt. Mcircoab universalibus ad singulariaprogredi 
oportrt. Arùtot. Physic. Auscultât. M. i,de Methodohujus 
iibri, tom. i , p. 3 1 5, A et B. 

(i) Mihi esse, idque nosse, et a mare , certissimum est. 
tfulia in lus verbis Academicortun argumenta formido , 
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18. Tout ce qu'a dit Locke dans son Essai Princi* 
sur l'entendement humain a été le fruit dune „X,«' 
observation exacte des principes des anciens, "te. d * 
entre autres d'Àristote, lequel tenoit que tou- 
tes nos idées venoient originairement des sens, 
et disoit qu'un aveugle ne pouvoit avoir l'idée 
des couleurs (1), ni un sourd la notion du 
bruit : il étabiissoit les sens pour juge de la 
vérité, quant aux opérations de l'imagination; 
et l'entendement , par rapport aux choses qui 
regardent la règle de notre vie et la morale : 
et il a jeté les premiers fondemerts de cet 
axiome célèbre des péripatéticiens, qu'// n'y 
a rien dans l'esprit qui n'y soit entré par les 
sens; lequel est une conséquence de plusieurs 
endroits, différens de ses ouvrages fa). Mais 



dicentium : Quid sifalleris? Si enim fallor, sain : nam qui 
non est, utique nec falli potcst; ac per hoc. sum, si fallor. 
Quo argumenta usus quoque est aliis in locis. August. de 
Lib. arbit. lib. 2, c. 3, et de Civit. Det\ lib. 11, c. 26.. 

(1) Aristot. Physic. Auscultât, lib. 2, c. 1, /. 3a8. B. 

(2) Ex sensu merooria ; ex memoriâ experientia, ex muf- 
tis expérimentas in unumcolleclis exsurgit universalc, quod 
apprebenHit intellectus, ex quo aliquid concludit dt*»s 
Aristot. Analyt. Poster, lib. 2, Tractât. 4, cap. iy,/>. 179, 
C D. E. etseq. 1629. Vide et Avcrrovin in hune locuni ; cl 
Diogen. Laërt. in Aristolelcm, lib. 5, sect. 29. 

* Il est bon de remarquer ici que cet axiome de l'école 
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sur- tout Locke a puisé chez les stoïciens ce qui 
fait le fond de son système : une courte expo- 
sition des deux sentimens suffira pour en 
convaincre le lecteur. 
Locke rom- 19. Le philosophe anglais fait, des sensa- 
Soictas? le * tions, les matériaux dont la réflexion se sert 
pour composer les notions de lame: les sensa- 
tions chez lui sont des idées simples , dont la 
réflexion forme les idées complexes; c'est là le 
fondement de son livre, dans lequel il est vrai 
qu'il a répandu un grand jour sur la manière 
dont nous acquérons nos idées, et sur leur 
association. Mais il est clair aussi, par tout ce 
que Sextus Empiricus, Plutarque et Diogène 
Laèrce nous ont conservé de la doctrine des 
stoïciens, qu'ils raisonnoient de la même ma- 
nière que Locke a fait de nos jours; et on peut 



«péripatéticienne, nihil est in intellectu quod non priùs 
« fuerit in sensu , n'est point d'Arislote , comme on le croit 
« ordinairement, ni même de ses plus anciens coramenta- 
« teurs: c'est un des axiomes introduits par les scholastiques, 
« et appuyé principalement sur le passage précédent, et sur 

• le dernier chapitre du second Livre d'Aristote, de Anima. 
« A la suite du passage rapporté dans cette note se trouve 

• seulement cette expression : Jtaque nec insunt definiti /ta- 
it bitus ; nec Jiunt e.r aliis hnbitibus notiorifws, sed ex sensu. » 
Vid. Phdopon. in locu/n, p. 149, col. 1 ; et Themistium in 
und. loc. cap. 35 etl-j. 
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juger, par ce qu'en dit Plutarque, que , si tout 
ce qu'ils ont écrit sur ce sujet (dans les ou- 
vrages dont il ne nous reste que les titres) étoit 
parvenu jusqu'à nous, nous n'aurions pas eu 
besoin de l'ouvrage de Locke. « Le fond de la 
« doctrine de Zenon et de son école sur la 
« logique étoit que toutes nos notions nous 
« viennent des sens (1). L'esprit de l'homme, 



(l) Oi XrmÏKêi <p«rtt> Or«r ytttn&i * »i$f«iro{ t î^u t» 
nytftttutcf pi te s rh ^vfcïç» *rjr«ç fc«p7«»Ç ùt «ir«yf*- 

<pn>, %U tûvto fit'*» (xaifUD rm irtoiir imn> ftiptjxt. Tlfiroç 
fi o rnç'*t«yf*<pnt Tùôiroç, 0 h* rit *ia$înmt. AtrB-ttvo- 
fttrat yetç t««ç, aîat Xivkov y «ix-lA£« »7«f *v1«p, pmpcnr t%ov- 
W • rttt fi cuonouç w«XX*t uif.uoLt ylrt/imiy rori Çttett 
tjC ilf tpirufUf tftwttftM y*i içi ri rm tfioiifi» w\n$oç. 
Tvv fi iPPêtSf ui «s» Çvo-tKui y Ira/} m tut} m tovç tifnftitovç 
Tfôx-ovç, x*) *rtTt1tX*nTé>Ç' êù fi fifn fi r]fttlip*i ftfsioTC*- 
\îatç t »«î i7rtju.iXiln.i- Avtus f4.it «v», trtêtm ««A«v»7«f f*é***$ 
ix-ùrut fi *«< wpaAjjij'llç. O' fi XÔy«t , ««*!' 2» Wforuyoùtvô- 
uiTiu. XoyiKoi, t* rmt wfXn^im rv/wrXttfovirSui Xtyflttt , 
xttlct rn* vottTV* iQfaftxf*. E f ^ fi rotftct Ç>êt»7 urfttt fmtôimt 
XoyixaZ ç**ov, 

Stoici dicunt : Quum natus fuerit homo , is principem 
anirnce partent veluti chartam habet , in quâ quis aliquid 
exarare conctur; adeoque in illâ animas parte unamquam- 
que notionem à se comparatam inscribit. Primus verô ejus- 
modi scriptionis, vel scribendi, modus est itte, qui per 
sens us efficilur. Qui enira objectum aliquod sentiunt , ut 
album, illo sublato vel recedente, ejus adhuc memoriam 
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« à sa naissance, est semblable, disoient les 
« stoïciens., au papier blanc disposé à recevoir 
w tout ce que Ton veut y écrire ; les premières 
« impressions qu'il reçoit lui viennent des sens : 
« les objets sont-ils éloignés, la mémoire sert 
« à retenir ces impressions ; la répétition de 
« ces mêmes impressions fait l'expérience. Les 
« notions sont de deux genres, naturelles et 
« artificielles : les naturelles sont les vérités 
« qui ont leur source dans les sensations , ou 
« sont acquises par les sens ; c'est pourquoi ils 
« les appeloient aussi anticipations: les notions 
« artificielles sont produites par la réflexion 



li ah en t : quum verô plures ejusmodi memoriœ forma inter 
sese similes ejformatœ fuerint , tune Stoici nos experimen- 
ittm habere dicunt; erperimentum enim est multitude* no- 
tion uni pluriurn formd similium. Notionum verô pli y sic» 
quidem juxta praedictos modos fiunt , solo sensuum naturae- 
que pnrsidio, sinearte; aliar verô doclrinâ, studioque , vel 
industrià nostrà comparantur. Itaque km quidem notiones 
solùm vocantur; UUe verô anticipationes etiam, -vel prec- 
notiones dicuntur. Ratio verô, propter quam rationales 
vocamur, ex anticipationibus perfici sive compleri dicitur 
in primo septcuario , primis nempe septem aplatis annis. 
A0//0 verô, mentisque conceptus , est imago cogitation» , 
qua? ab animali ralionis compote producatur. Plutarch. de 
Placitis Philosoph. lé, 4, c. 1 x . Vide et Diogen. Lacrt. lib. 7 , 
sect. 5i, 5a, 53, 54. 
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« de l'esprit , dans des êtres doues de raison. » 

Ce passage et plusieurs autres que je rap- 
porte ci-dessous, tirés d'Origène(i), de Sextus 
Empirieus (2), de Diogcne Laérce (3), et de 
S. Augustin (4), peuvent servir à tracer la véri- 
table origine du principe , qu7/ n'y a rien clans 
l'entendement qui n'y soit entré par les sens; 
et je ne sais comment il est arrivé qu'on l a de 
tout temps attribue entièrement à Aristote et 
à son école, plutôt qu'aux stoïciens et aux 
épicuriens (5), chez qui il se trouve beaucoup 



(1) .... Stoicorum, qui, sublatis c medio naturis intclli- 
gentibus, contendunt: quidquid intellijjitur, sensu intelligi, 
et nihiles.se in intcllectu quodà sensu nonpendeat. A'«r5i»ru 
xal«\«fiS*tir$*i rù x*l*XetpZet»éftit*, KM Kit}*Xrt^/tt 
iflîrSut Tvi MÎT$nnut. Origen. contra Cels. lib. 7, sect. 37 ; 
Stanley, Hist. Philos. Edit. Latin, tom. % % p. i57, col. 1. 

(a) Omnis enim intclligentia oritur à sensu, etc. Sextus 
Empir. adversus Mathemat. lib. 8, sect. ÎJ6, p. 467, ^GF. 
seq. lib. 3, sect. /,o, p. 3 17; lib. 9, sect. 3^3 seq. p, 6'i5, et 
adversus Et hic. lib. 11, sect. ai>o, p. 7*34- 

(3) Diogen. Laert. in Zenone, lib. 7, sect. 5a, 53 ; Bruker, 
tom. 1, p. 916. 

(4) Stoici dialecticam à corporis sensibus ducendam jm- 
taverunt. August. de. Civit. Dei, lib. 8, c. 7... Xemesius de 
Naturà hotninis, c. 6. 

(5) Namque omnis ratio à sensibus pendet : va; y*j 
xôyoç m*ê âtie-SnTi*» nfinrm. Diogen. Lavrt» lib. 10, sect. 3a, 
et ultra : namque et mentis attentiones omnes à sensibus 
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plus clairement indiqué. Cette erreur est si 
généralement reçue , que plusieurs savans 
n'ont fait aucune difficulté de citer l'axiome 
même, comme se trouvant en propres termes 
dans Aristote (1) : en quoi j'ai reconnu , après 
les recherches les plus exactes, qu'ils s'étoient 
trompés pour avoir négligé de consulter l'ori- 
ginal. 



manant, etc. Gassendi in hunclocum, tom. 5, Oper. p. 8, 
col. i,etp. 4 H, col. i. Vide et Cic. de Finibus, lib. a, c. 19, 
p. 1004. Quulquid porrô animo cernimus, id omnc oritur 
à sensibus. Bruker, tom. i,p. iiS'j. 

(1) Gassendi Oper. tom. 5, p. 49, col. 2 ; Harvœus in Prœ- 
fatione ad lib. de Generatione Animalium. 
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IDÉES INNÉES DE PLATON. ^ 



CHAPITRE IL 

Idées innées de Descartes et de Leibnitz, tirées 
de Platon, Heraclite, Pytiiagore, et des 
Chaldéens. Système de Mallebranche, puisé 
dans la même source et dans S. Augustin. 



20. Les idées innées des premières vérités , Jdées innées 
défendues par Descaries et Leibnitz , et qui adoptlTs^àr 
ont élevé des disputes si vives et si subtilement ^"ibnu" * 
discutées parmi les métaphysiciens de ce siècle, 
ont puisé leur origine dans Platon, source fé- 
conde des vérités les plus sublimes pour un 
esprit attentif. Ce grand philosophe , qui a 
mérité le surnom de divin , parcequ'il a le 
mieux parlé de la Divinité, avoit cependant 
un sentiment erroné et particulier sur l'origine 
de l'ame , « qu'il disoit être émanée de l'es- 
« sence divine, où elle s'étoit imbue de la con- 
« noissance des idées ; mais qu'ayant péché 
« elle étoit déchue de son premier état, et avoit 
« été condamnée à demeurer unie au corps , 
« dans lequel elle étoit retenue comme dans 
« une prison (1) ; et que l'oubli de ses premières 

(i) Animus gravi sarcinâ pressus explicari cnpit etreverti 
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« idées étoit la suite nécessaire de cette peine: 
« il ajoutait que l'avantage de la philosophie 
« étoit de réparer cette perte , en ramenant 
« l'esprit peu à peu à ses premières connois- 
« sances ; et que cela ne pouvoit s'accomplir 
« qu'en l'accoutumant comme par degrés à 
« connoître ses propres idées, et, par un res- 
« souvenir complet , à comprendre sa propre 
« essence et la vraie essence des choses. » De 
ce premier principe de l'émanation divine de 
l'ame dans la philosophie de Platon, il s'en- 
suivoit donc naturellement que l'ame (1) avoit 



ad ait a y quorum fuit. Nam corpus hoc animi pondus ac 
pœna est : picmente illo urgetur, in vinculis est, nisi acces- 
sit philosophia, et illum respirare rerum nafura? sppetaculo 
jussit, et à terrenis dimisit ad divina. Haec libertas ejus est, 
ha?c evagatio. Subducit intérim se custodia? in quâ tenetur, 
et cœlo reficitur. Senrc. Epist. G5, p. 494. B. 

(i) A*Tt OVt il ^t/^J) ÙSlLtttloÇ Tt 6VT*, Ktl TTC > ti . y\- 

yeiviet, xtti i otfiutvi* xut t* i»ê*àt t xxi rtt tt x*t w**i*c 

Xfîuefiu, ovx tçtf o, tt cv /utft*&n*tf.... A rt r»; Çvtiuç 

oviir kuXvh, \t fiitot *t«ftttir$i>l« (« it /ttàBne-it xxXoZn» 
uiSfH-xot) t*AA* trûA» uvlor «Mt/pt7r, tti^ tiç titïfûeç y , 
xxi fttt àTtxtiiun ÇilZf ro v«Ç ^nlui «fct xa) ro /uuvSeînt» , 
k.uu..:-; 0X01 içit, Plato in Mcnonc , tom. 2, p. 81. Quuin 
igitur animus immortalis sit , et sœpenumerà redivivus e.rsti- 
terit, eaque, quae hic sunt , et apud inferos -viderit, nihil 
unquam rerum est, quas non didicerit.... Quum enim uni- 
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eu autrefois en elle-même les connoissances 
de toutes choses, et qu'elle avoit encore con- 
servé la faculté de se rappeler son origine im- 



versa Datura uno quodam cognatoque génère < ontincatur, 
et omnia animus didicerit , nihil impedit homincm , uno 
quodam in memoriam revocato (quod disciplinam vocant) 
omnia caetera invenire, ai quis virilt animo fuerit, nec in- 
vestigando defatiscat. Nam investigare et discere otnnino 
est remviiscenlia. Confer. p. 35, in Epimen. tom. 2,/?. 974* 
Ct in Phœd. tom. 3,/7. 249, ubi, Tovto içtr ûtriiftturti tvitruf 
a sfir uc t> :)uùiv r, •\-^y J A c~i> u:r c '7 i.c- a xm 6im. Hoc est re~ 
corda tio illarum rerum , quas olim vidit animus noster eu m 
Deo prof ec tus. 

Et à l'occasion du mot rS/u* in Cratylo, tom. 1, p. 400: 
K«< j.r,ua rm'$ ÇuTtv ttvro (rZfftt) tim$ rnf 4' V XK > TtSttpê- 
f4.it nt ii rm *vt wufôtli. "Nam sepulcrum anima? eorpn s esse 
aiunt quidam, tanquam ad hoc quidem tempus anima sit in 
corpore sepulta. Et peu après : Aokovti f*u}*t pu /u*\içx 
6tr&M 01 «iiÇ'i O ftpix tovto to âtofitt, us J/x»» otccvrr t ç rr.i 

<r#£i»7«<, îirfut%fUt> t/**'»*' th*t ou, rh fa&t toZto *Ùt*\ 



o-fiuctÇiï cet , tus ut txTiirn rct o$iiXêiLiia to cuua. Vi- 

dentur tamen mihi Orphei studiosi, îstitM Tocabnli origi- 
nem optimè notasse; TÎdelicet, ut significetur anima pœnas 
pendere, et quidem explicari, quâ de causa pœnas pendat. 
Animam igitur, quasi vallum claustrumque, carceris scilicet 
imaginem, hoc corpus circumferre, ut ipsa servetur; ac 
proinde illud ipsum anima? esse corpus, quod pra? se fert 
vocabulum , donec quae débet anima plenè in corpore per« 
solverit. 

1. 4 
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mortelle et ses premières connoissances. Des- 
cartes et Leibnitz ont raisonné de la même 
manière en admettant des vérités éternelles et 
premières, imprimées en nos ames ils ont 
substitué la préexistence et la création des 
ames à leur émanation de la Divinité, ensei- 
gnée par Platon ; et ils ont défendu ce système 
avec les mêmes raisons dont s'étoit servi Pla- 
ton , et qui paroissent être puisées dans cet 
auteur même, 

a i . Mallebranche parut ensuite sur les rangs 
•urksidéti* pour défendre les principes de Descartes, et 
'cfcaUfctt», s'engagea lui-même à soutenir une opinion sur 
dan» Platon , j a nature <j çs idées , qui étonna tous les esprits 

par une singularité apparente que Ton traita 
presque d'extravagance, quoique ce philo- 
sophe neût cependant rien avancé qui ne 
puisse s'appuyer sur l'autorité des plus beaux 
génies de l'antiquité, tels que Pythagore, Par- 
ménides, Heraclite, Démocrite , Platon, et 
S. Augustin ; sans faire mention de l'école 
chaldéenne , d'où l'opinion du P. Mallebranche 
semble être premièrement dérivée. 
Expo»uion a2, Dans la seconde partie de la Recherche 
l&^It^Twtl. ^ e ^ a Mérité, cet auteur célèbre, après avoir 
défini l'idée l'objet immédiat ou le plus proche 
de l'esprit quand il aperçoit quelque objet, dé- 
montre la réalité de l'existence des idées en 
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faisant voir qu'elles ont des propriétés; ee qui 
ne peut jamais arriver au néant , qui n'a point 
de propriété : il distingue ensuite les senti» 
mens d'avec les idées ; il examine les cinq dif- 
férentes manières dont l'esprit peut voir les 
objets de dehors; il réfute les quatre premières 
pour établir la cinquième , qui est celle qu'il 
soutient être la seule conforme à la raison, et 
qu'il expose en disant qu'il est absolument 
nécessaire que Dieu ait en lui-même les idées 
de tous les êtres qu'il a créés, puisqu'autre- 
ment il n'auroit pas pu les produire : il ajoute 
qu'il faut de plus savoir que Dieu est étroite- 
ment uni à nosamespar sa présence; de sorte 
qu'on peut dire qu'.l est le lieu des esprits, de 
même que les espaces sont dans un sens le lieu 
des corps; et il en conclut que l'esprit peut 
connoître ce qu'il y a dans Dieu qui représente 
les êtres créés, supposé que Dieu veuille bien 
se communiquer à nous de cette manière; ce • 
qu'il prouve ensuite par des raisons qui ne 
sont plus de ce sujet. Et , dans ses Entretiens 
métaphysiques (i), il fait remarquer que Dieu , 
ou la raison universelle, renferme les idées 
qui nous éclairent , et que les ouvrages de Dieu 
ayant été formés sur ces idées, on ne peut 



(i) Troisième Entretien , SecL If. 
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mieux faire que de les contempler pour dé- 
couvrir la nature et les propriétés des êtres 
créés. 

Malkfcraa. 1 3. On a commence' par traiter Mallebran- 

clie autorisé , 

disaucieos. chc de y isioii na in' pour avoir avancé ces sen- 
ti mens , quoiqu'il les eût accompagnés des 
preuves les plus judicieuses et les plus solides 
que puisse fournir la métaphysique ; et on n'a 
point songé à l'accuser de plagiat, quoique son 
système et sa manière de le prouver se trou- 
vassent à la lettre dans les auteurs anciens que 
je viens de nommer. 
Doctrine 34. Pour mieux justifier la vérité de ce que 

M.r ici idée». 1 avance ici, je commencerai par rapporter la 
doctrine des Chaldéens (i), laquelle paroît 
peut-être exposer moins clairement ce sys- 
tème ; mais cela doit être plutôt attribué à 
Téloignement du temps et au peu de fragmens 
qui nous restent de leurs écrits, qu'à toute 

• ____________ 

(l) i'Umt & rtftt'Çovrt fût f*i> r*W rov w*lfèç •'»»«/«< , 
h ravç k*S*Xov Xiyovt Çvrtxôvt, *«i fa%txovt , km) fiflovç 
rot Ji r«f ifyfvftî»** rS» o»1«r C-T*f};it<. Ideas censent (Chal_ 
dapi) modo Patris cogitationcs, modo universi rationes na- 
ttirales, animales, et intellectuales , modo ctiam abstrarta s 
à rebus substantias. Psellus in brevi dogmatum Chaldaico- 
rum exposiùone. Extat apud Lambecium in Prodrom. Hùt. 
Liter. p. 1 1 5, Un. 9. 
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autre raison; et, afin de les rapprocher de 
nous en partie, voyons ce qu'en dit Proclus, 
qui étoit plus à portée que nous de les en» 
tendre. Voici les (1) vers que cet auteur rap- 

(l)Noï; n«7p«ç ïf'fiim »îr*ç ««^ti £at»An 

E\&*f9- w*\f*$tf y* ; •»» fl'»** r«t ru 
Mens Patris stridit , intelligens indefesso consilio 
Omniformes ideas \fonte verb ab uno évoluâtes 
Rcilierunt; à Pâtre enim erat et consilium, et finis. 

Oracula Chaldœorum , v. IOO. 

A'AA' lf*tf!r$nr*t t »«tpf wvft f*4tfn$ù**i , 
E<« «AA*ç »*ip*Ç, y*Ç *ro\vpof,<p* 

l"%*«f txruyêftittf /HifÇÏç , « xorpoç tÇ>*r&n 

n«f7«i*<« iftms H.ix*(t*ftiiei, m f*U vnyn , etc. 
Sed divisa; sunt, intellectualcm ignem sorte nacta?, 
In alias intellectuales; mundo enim Rex multiformi 
Proposuit intellectualem typum , incorruptibilero, non 
ordine, 

Vestigmm properans formap , prout mundus adparuit 
Omnigenis ideis donatus, quarum unus fons, etc. 

V. io5. 

VlifUtm l"vy[i<* WtlfOhi toiovTt x*t *vr*) t 

Intellect»? idese à Pâtre intelligunt et ipsae, 
Consiliis ineffabilibus mot», ut intelligentes. 

V. 117. 

v 

* Sur le mot *V>f« voyet Pétri LambccciïProdrom. Hist. Liter 
p. 108 à la marge, lib. 1, C. 7. 
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porte; et après avoir cité ces fragmens, qu'il 
regarde comme des oracles des dieux , il dit : 
« Les dieux déclarent ici où se trouve l'exis- 
« tence des idées; quel est ce Dieu qui en est 
« la source unique ; comment le monde a été 
« formé d'après leur modèle, et comment elles 
« sont la source de toutes choses. D'autres pour- 
« ront découvrir de profondes vérités dans 
«leurs recherches sur ces notions divines: 
« pour nous , il nous suffit d'y voir que les 
« dieux eux-mêmes ratifient les contempla lions 
«de Platon en donnant le nom d'idées à ces 
« causes intellectuelles , et en affirmant quelles 
« sont l'archétype du monde et la pensée du 
« l'ère; qu'elles résident en effet dans l'intelli- 
« gence du Père, et procèdent de lui pour con~ 
« courir à la formation du monde. (1). » 



(i) AlÙ TOVTHV Î||01JF«» 01 6ls. XXl ZTiV r2» fhv» ii vxô;<t- 

Fit, **) Tit hâf içtt o tij» zrjjyijr avrir rnt ftUr wtfti%*f. 
Km.) «x-0{ tx rîf wnyvif rtvrm wfôutn ri- vXn$«f. Kut wZt o 
tUwftn hiïffêfïfytim x*ï «ulùî, mm on Kifn}i**t mmfim i/rj 

ri* xeoyttxir «^««t*», t«/ on vxrxt tatfat xxjm rn* evrim». 
K«< c 7i lui Xtt\tk T*f té.sT,;";*; llW. Ktt) WoXX* ttt Ttt 

ttXXm wtft tijV tÇnytint rit êtt'ûi» ravru* itr,y.*itiï ?x$vtttç 
t'c&'pttrfiir. A XXx tu» ro y<c_ ranvrai y cr rm wutttlt, Xnx-not. 
O Tt xeti et état rxtf T3tt HXùïrutif tnÇoXxtf < uni ;v c.rur, tômç 
t'. xûLXi<rx/jtç iui toit*; txvtx* «ttlîuf, xut xxt *u]*i tv ~ 
•tcZt^xi t«v xoruot ctV«'7(f. Et rot tvt x*t et Xe'/ot vuSevnr 



I 
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î5. Quant au sentiment de la secte italique , Nombre» <ir 
il est assez généralement reconnu de tous les néo^^ict 
savans que Pythagore et tous ses disciples ont de Pla 
presque entendu la même chose par les nom- 
bres , que ce que Platon a enseigné sur les 
idées. M. Bruker a mis cette question hors de 
doute dans la savante histoire qu'il a écrite 
des idées, et dans plusieurs endroits de son 
excellent ouvrage sur l'histoire de la philoso- 
phie. Il fait voir que les pythagoriciens s'ex- 
primoient , à l'égard des nombres, dans les 



mit*; wpoï tij» Vf pi TovTH» viroSic-ir, xoit et <rs$ù Vlfl ttùrmy 
rvm:î%$rio-itt , UXetTwt, riv$*yofeti , O fPiv;, xm o't t)tai rov- 
rotç irotpyZ; tftup] voira» , o-fctxcat ÇfaiTitii.ot rit o-oÇmxit 
Xoytm, ou/lin vty \*v\m iXtKtyjUntr, ouït» iwtînjfn%»f t ovF 
itym Xiyûrlm». i*p£ç y«ç oi 6toi tisnxotrip' xm àç ifMMM rov 
wa]foi ùrt. Mtrove-t yoiç %t rotïi lonrtrt rov wotifoç, u) otç 
•M-foîf%or1*i Wfcf rn> T9V Korftov dvftiovpyi'ttr. V tignnç y»£ 
içit n -zrçooiïoç avlZr , xoù on ■anu.ftotÇoi tint. A vleti pin vài- 
1*f ri» fttfiçut wifit%ovr«ii rtti tciîtttf Km otç onço rit w«- 
ytUm ihùir uhï.cti TrootXnXoBxn» ai x»t]ot /**f^ xXnfmr*f*î»*i 
tjj» rov ko7u-,v $rifeiovfyt*r. Ài rTfoe-atyotivovl ut rfcrinrtr toi' 

xv lut , xêit mi yi*»t{]ixat ri» fovlifêif t/W. Proclus, tertio in 

Parmenidcm iiùro, MS. in Biblioth. Hatiœanâ, n° 5671. 
fol. p. 12G. f ui. Fabric. Bill. Gr. tom. 8,/>. 5'io. Fragmen- 

tum ex illo Commentario produxit Clcricus Not. in Oracul. 

Chaldœor. v. 100, tom. a, Oper. Philosoph. p. 36i ; letj 

erravit in cilationc. 



1 
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termes mêmes employés par Platon ; ils les 
appeloient t« ÔV?#ç «7« , reverà existentia (i) : 
cétoient les seuls êtres qui existassent..., véri- 
tablement, éternellement immobiles ; ils les re- 
gardoient comme des êtres incorporels, et par 
qui les autres êtres participoient à l'existence. 
Opiuion 26. Heraclite adopta les premiers principes 
des pythagoriciens, et les exposa d une manière 
plus claire et plus systématique ; il disoit (2) 



(l)T* ZrlûK etlcc, T«v1*, xm «rtiiruç ftfl h«]iXoZ*}* «» 
rm xoeytm, wm $pHwéJi rov ur*i i^çm/uit*, oùïl t'iri Cpa^à, 
rttvr mr tin t« *vX*, x«) It x*]m fttjtvat'tt» tx*çor A»jff-«», rS» 
oftojrvuaç éijmr x*Xev/ttitvt, ro ïi rt Xtyflu, xai ifi, Reverà 
existentia, quaeque secundùm idem, ac eodem semper modo 
sunt perfecta, et nunquam, ne minirao quidem temporis 
momento, immutantur. Haec verô esse expertia materia?, 
ac quorum per participationem caetera , qua? aequivocè di- 
cuntur esse, sunt ac dicuntur; ut ex Pythagorâ habet Ni- 
romachus m Thcologumenis AriÛimeticis. 

(a) XvnZn n wipi rSi ihZr io\» rotç iiwoZri, hm ro vue* 
$nr*i aripî «AdSii«ç» tû7( H faxXultt'oif Xoyott, ù% réi* 
«ieSiflir oiù ptô>lé>t, ôïç li'jrip iVfttyM rirof tï*t, xctt Qfôm- 
cïç, trifttt ïiïv rit»; Çvn(ç ti»«i, vetfà. rets etioSifloi;, fittourttç- 
où yitp *%V fiô>1»> nrifD«f}». ACXX ô fêlf "Zùixftimt rm 

xmSoXov ev yj&piÇ* iroiti, evii revf ofic-ftevç. OÎ ii t%iiùirttr, 
xeti roi rotavrot , rttt o/lmt iotmç wpae-r,yt ittvfW un evrt£mt*tt 
ttVToïç <r [j3> rm ttvrm Xoym, vou]m* mu; urmt rit xaêoXou 
Xiya/u.itmr. Contigit verô opinio de ideis, iilis, qui propterea 
quôd de veritate persuaai essent , adhœserant Ueracliti pla- 
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que , tout dans la nature étant dans un chan- 
gement perpétuel, il devoit y avoir des êtres 
permanens sur la connaissance desquels toute 
la science fut fondée, et qui dévoient servir à 
régler notre jugement sur les choses sensibles et 
changeantes. 

27. Démocrite enseigna aussi Y existence des Démocrite» 
idees universelles des choses, qu il crojroit être lebranche en 
participantes de la Divinité, d'où elles étoient luxant b!i™V 
é.nanées(i). M. Bayle (art. Démociutk, notep), 
en comparant le sentiment de Démocrite avec 
le système de Mallebranche, s'exprime en ces 



ci lis, qubd sensibilia omnia semper Jluant. Quôd si igitur 
scienlia alicujus rei vcl prudentia sit, oportere alias quo- 
que existerc naluras permanentes prœter sensibiles. Non 
t'nim fluentium dari seientiam. Vcrùm Socrates quidem 
universalia non separata posuit, ncque etiain definitiones. 

Illi verô separarurjt, ac PJU smodi univers;! lia', \ ideas entiut n 

vppellarunt. Quare ferè accidit eis eàdem rationc, ut om- 
nium , quœ universaliter dicuntur, ideœ sint. Jristot, Me- 
taphys. lib. XT, c. /j, p. 967. 

(1) Democritus tuin censet, imagines divinitate praedifas 
inesse universitati rerura; tum principîa, mentesque quae 
sunt in eodem uuiverso, Deos esse dicit; tum animantes 
imagines, quae vel prodesse nobis soient, vcl nocere ; tum 
ingénies quasdam imagines, tantasque, ut universum mun- 
dum complectantur, eitrinsecùs. Cic. de Nat. Deor. lib. I, 
ait. i65,/>. 200. 
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termes: « Prenez bien garde que Démocrite 
ce enseignoit que les images des objets sont des 
« émanations de Dieu, et sont elles-mêmes un 
« dieu ; et que l'idée actuelle de notre ame est 
« un dieu: y a-t-il bien loin de celte pensée à 
« dire que nos idées sont en Dieu, comme le 
« P. Mallebranche l'a dit, et qu'elles ne peu- 
ce vent être une modification d'un esprit créé? 
« ne s'ensuit -il pas de là que nos idées sont 
«Dieu Lui-même?» Non, pourroit répondre 
un mallebranchiste à M. Bayle; La conséquence 
que vous lirez ici contre le P. Mallebranche 
n'est ni juste ni nécessaire. Dire que Dieu nous 
communique les idées qui sont en lui n'est 
pas dire que nos idées sont Dieu lui-même ; 
ce sont toujours les idées éternelles de Dieu 
que nous apercevons ; et, quand nous les ap- 
pelons nos idées, nous parlons ainsi abusive- 
ment, pour dire la manière dont nous con- 
templons ou concevons les idées que Dieu 
nous communique. Mais ce n'est point ici le 
lieu de défendre Mallebranche; il suffit à mon 
sujet de représenter l'analogie de ses principes 
avec ceux des anciens. 
Doctrioe de 28. Passons à Platon , celui de tous les phi- 

Platon sur les . , , ... , . 

idées. losopnes qui, pour avoir le mieux explique et 
détaillé ce système, a mérité d'en être regardé 
comme le premier auteur. « Platon donnoit 

* 
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« l'appellation d'idées à des substances éter- 
«ndles, intelligentes, qui étoient , à l'égard 
a des dieux, les formes exemplaires de tout ce 
« qui avoit été créé; et à l'égard des hommes, 
« l'objet de toute la science et de leur contem- 
« plation pour apprendre à connoître les cho- 
« ses sensibles. Le monde (i) avoit toujours 



rZt zr*f*hiyfit*T** a TuftmWêftâWH *ÙTCP «*tipy*Çfl9' vô- 
Ttfst vf 'sî tÔ k*\* r«t/7«, xtti àiTttùrtti t%ot, n wf 'oç rô y\yo- 
yo;. E< fn 1 x«X*;iftr lit 0 xâojttiç,o rt faftiovpyo; tiyctfos, 
oNjAa», mç irfai ri tÇxtirtr • If Si {0 pno % i/iriiv nu 

ffftiç) Wfos to yiyofiç. n*»7/ *i r*Ç iç, en arp«ç te *,àtet. 

Illud considerandum est de universo, ad quod exempter 
opifex illud sit architectatus efleceritque, an ad illud, quod 
earunt est rerura, quw eodem modo seraper babent, quod 
semper unum , et idem est sut straile, an ad id , quod gene- 
ralum ortumque diximus. Atqui si puieher est hic mundus, 
si bonus est ejus opifex , perspicuum est , ipsum ad sempi- 
ternum illud cxcmplar respexis se ; sin minus (quod dictu 
qnidem nefas est), gênera tum exemplar sibi proposuit. At 
quilibet sanè perspexcrit, sempiternum exemplar sibi pro- 
posasse. Plato in Titnœo, tom. 3, p. 28. 

Et in eodem Dialogo : d^Xoynlïet ihm rè *u]« rùuîtL 
iihç, *y tua/flou, Xêù ùtâX'Sfjr, eùli tif i*vlè tirh^ô- 
fAKioi etXXi *XXo$t*, evT'. uvto tif olXXi vitor , etifseïo» ft t 
xui aXXwç ûmtrS/jn tovto, 0 o*n tèi}<rtç tiXn%iv iirHrxtTrû* . 
ÎS'eeesse est, PSStf'Speciem, quae semper eadem sit, sincorlu, 
atque intérim , qua? nec in se accipiat quidpiam aliud aliuu- 
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«existe, suivant Platon, dans les idées de 
«Dieu, lequel, ayant enfin détermine de le 
« faire exister tel que nous le voyons , le créa 
«sur ces exemplaires éternels, et forma le 
« monde sensible sur l'image du monde intel- 
« lectuel. » Cicéron , parlant de ce sentiment 
de Platon, dit (1) «qu'il appelle les formes des 
«choses idées; qu'il n'accorde point qu'elles 
« aient été produites, mais qu'il leur donne 
«une existence éternelle, et les fait résider 
« dans la raison et l intelligence de Dieu. » 
occasion de 2 q. Nous venons de voir , en exposant le 

cette opinion ° 1 

chczPUtou. sentiment d'Heraclite, ce qui pouvoit avoir 
porté Platon à adopter cette doctrine. Admet- 
tant comme lui la fluctuation perpétuelle des 
choses sensibles, il sentoit que les fondemens 
de la science ne pouvoient subsister, s'ils n'é- 
toient établis sur des êtres réels et permanens 
qui pussent être l'objet certain de nos con- 
noissances , et que l'esprit devoit consulter 
pour connoitre les choses sensibles. On voit 



de, nec ipsa procédât ad aliud quidpiam , sensuque corpo- 
ris nullo percipiatur ; alque hoc est, quod ad solam intelli- 
gentiam perlinet. 

(i) lias re ru m formas appellat ideas Plalo, easque gigni 
negaiy et ait semper esse, ac ralione, et intclligentiâ contt- 
ncri. Cic. de Oral. n° îo. 
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bien, par les passages cités de Platon, que 
c'étoit là clairement sa pensée ; et il suffit de 
les mettre sous les yeux pour faire voir que 
Mallebranche a puisé dans cet auteur tout ce* 
qu'il a dit sur ce sujet dans sa Recherche de 
la Vérité , et ses Entretiens métaphysiques, 

3o. Je ne rapporterai plus qu'un passage de s Auc , 1Itiu 
S. Augustin , qui donnera la plus grande évi- J*Maii7bian- 
dence à cette assertion , et fera voir que c'est dl f ) e * a . co " 
à grand tort que les théologiens se sont récriés 
contre Mallebranche pour avoir soutenu un 
sentiment qu'ils accusoient d'impiété en lui, 
sans jamais penser à faire la même imputation 
aux auteurs originaux qu'il avoit copiés. On 
verra par ce passage que, selon S. Augustin, 
les idées sont éternelles et immuables ; qu elles 
sont les exemplaires ou les archétypes des créa- 
tures; enfin, qu elles sont en Dieu : en quoi il 
différoit de Platon, qui les séparoit de l'essence 
divine; et on jugera aisément du rapport par- 
fait qui se trouve entre ce saint père et le phi- 
losophe moderne (i). 



(i) Ideas Plato primus appellasseperhibetur: non tanini, 
si hoc nomen antrquam ipse institueret, non erant qua* 
ideas vocavit , vel à nullo erant in tel 1er t. p. Nam non est vc- 
risimile, sapientes aut nullos fuisse ante Platonem; aut istas, 
quas Plato ideas vocat, quœcunque res sint, non intellexkse. 
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3i. Lcibnitzéloit un peu de l'avis du P. Mal- 
*• du lebranche (1); et il étoit assez naturel qu'il le 

P. Malkhran- v ' 



Siquidem in eis tanta vis constituer, ut, nisi bis intellcetis, 
sapiens esse nemo possit.... Sed rem vitiearaus, qua? maxime 
consideranda est, atque noscenda.... Sunt ideœ principales 
formœ quœtlam , vel rationes rerum stabiles , atque incom- 
mutabiles, qua? jpsa? format» non sunt, ac per hoc œtcrnœ, 
ac semper eodem modo sese habentes, quae in divinâ intcl- 
ligcntiâ continentur. El cùm ipsa? neque oriantur, neque 
intereant, sccundùm cas tamenformari dicitur otnne, quod 
oriri, vel interire potest.... Quôd si rectèdici, vel credi non 
potest, Deum irrationabiliter omnia condidisse, restât, ut 
omnia ratione sint condita. Nec eâdem rationc liomo, qua 
equus : hoc enim absurdum est exislimare. Singula igitur 
propriis sunt creata rationibus. Has autem rationes ubi 
arbitrandum est esse, nisi ex ipsâ mente creatoris? Non 
enim extra se q.iidquam positum intuebatur, ut secundùm 
id conslitueret , quod constituebat : nam hoc opinari sacri- 
legum est. Quôd si hœ rerum omnium creandarum , creata- 
rumve rationes in divinâ mente continentur, neque in divinâ 
mente quidquam , nUi tfternum , atque incoromutabile , 
potest esse , atque has rationes principales appellat Plato : 
non solùm sunt ideœ, sed ipsœ verœ sunt, quia œtcrnœ sunt, 
et ejusmodi, atque incommutabiles manent ; quorum par- 
ticipative fit y ut sit quidquid est, quomodô est. S. August. 
lib.SXquœst.t^. 

(i) Non taraen displicuit in totum Mallebranchu opnno 
magno philosopho G. G. Leibnitio, qui in meditationibus 
de veris et falsis ideis, Jet. Erudit. 1684, mens. Nov.p. 54 1 , 
insertis: JSam, ait, si sano sensu intclligatur, non omninà 
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fût, ayant adopté les mêmes principes de Py- 
thagore, de Parménide et de Platon, comme 
nous le ferons voir en passant de la métaphy- 
sique à la physique : il suffira de dire ici qu'il 
entendoit par ses monades (1) les êtres vérita- 
blement existans; des substances simples, images 
éternelles des choses universelles. 



spernendam esse, ila tamen , ut prœler i/lud, quod in Deo 
videmus, necessesit, noPquoquc habere ideas proprias, 
id est, non quasi icunculas quasdam , sed affectiones , sive 
modifications mentis nostrœ respondentes ad id ipsum , 
quod in Deo perciperemus. Iirucker,p. n 66. 

(i) In Epist. ad Hanschii Tractatum de Enthusiasmo 
Platonico. Et simulacra universitatis.T* a»7«ç «»7*, substan- 
tias simplices, Deura, animas, mentes. 



s 



I 
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ien*ibl«* re- 
connue» 
ancien» 
avoir 



CHAPITRE III. 

Des Qualités sensibles. 

i^iquaiitéi 3a. Il n'y a point de partie de la philosophie 
d r £ qui ait fait moins de progrès chez le vulgaire 
tou"e ( l ue ce ^ e <l ln > traitant dq^ qualités sensibles, 
îbni'iw!" * es bannit entièrement des corps pour les faire 
résider dans l'esprit. Les plus célèbres philo- 
sophes de l'antiquité ont reconnu cette vérité, 
qui naissoit naturellement des principes de 
leur philosophie , et dont ils déduisoient les 
mêmes conséquences. Démocrite , Socrate , 
Aristippe, chef de la secte cyrénaïque, Platon, 
Epicure et Lucrèce, ont dit clairement que le 
froid, la chaleuj, les odeurs et les couleurs 
n'étoient que des sensations excitées dans notr 
a me par la différente opération des corps qr 
nous environnent, sur chacun de nos sens; < t 
il esfaisé de faire voir qu'Aristote même étoit 
de l'opinion (i)que les qualités sensibles existent 



(x) Aristot. Prohlcm. 33, sect. n,/>. 741, torn. i. Sensus 
ab intelligent iâ sejuactus laborem velut iusensibilem habet , 
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dans l'ame, quoique, par sa manière obscure 
de s'exprimer là-dessus et se% qualités occultes, 
il ait donné sujet de croire qu'il pcnsoit autre-» 
ment: il n'y a que les scholastiques , que je 
sache, qui aient positivement cru et enseigné 
que les qualités sensibles existoient dans les 
corps comme dans les esprits, et qu'il y avoit 
dans les corps lumineux , par exemple , la 
même chose que ce qui est <*h nous quand 
nous voyons la lumière. Et, comme la philo- 
sophie scholastique s'étoit emparée pendant 
quelaues siècles de tous les esprits , lorsque 
Descartes, et Mallebninchc après lui , sÊ sont 
élevés contre un préjugé aussi répandu , et 
qu'ils se sont donné beaucoup de soins pour 
tirer le vulgaire des philosophes de l'erreur 
grossière où il se trouvoit plongé à cet égard, 
on ne s'est point aperçu qu'ils ne faisoient que 
renouveler les mêmes vérités qu'avoient en- 
seignées Démocrite, Platon, Aristippe et Sextus 



• 

unde dictum: Mens videt , mens audit. XoZç *«/ tovç 
ittêiit. Et de sensu et sensilt, c. 2, p. 665. Non anima ipsa 
in oculi extremo, sed in parte internà existit. — Vide lib. 2, 
de Anima, cap. 22, p. 647, tom. 2; et Epicharmum in 
Clern. Ale.r. Strom. lib. 2 , p. 36<j. Vide et Jamblichum de 
vïtA Pyt/tagorar, c. 32, p. 1924 Cic. Edit. E/zevir, p. io57, 
col. x^lin. 14 etseq. Porphyr. de vitd Pptliagorœ, p. 45. 

1. 5 
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Empiricus, et appuyées des mêmes argumens 
qu'avoient employés ces philosophes, quoique 
» quelquefois étendus davantage : dh en a fait 
tout l'honneur à ces modernes , parcequ'ils 
ont beaucoup crié contre Terreur, comme si 
elle eut été universelle ; et on n'a pas daigné 
approfondir si en effet il en étoit ainsi. Car, 
pour peu qu'on eût fait attention à ce qu'ont 
dit les ancien%sur cette matière, et qu'on eût 
consulté leurfc écrits, on auroit trouvé que 
quelques uns, comme les cyrénaïques, les 
pyrrhonistes, et d'autres, non seulement n'ad- 
un liment dans les corps aucune faculté* d'ex- 
citer ën nôùs <Jes sensations , mais même qu'ils 
mettoient quelquefois en doute l'existence des 
corps; doute qui a paru si extravagant à notre 
siècle lorsque le P. Mallebranche l'a avancé , 
et qui est cependant assez fondé selon les règles 
de la bonne logique. Cette négligence à véri- 
fier l'origine de nos connoissances n'étoit ce- 
pendant pas générale; Gassendi (i) avoit pu- 
blié un traité sur fes qualités sensibles, et il 
avoit donné aussi un abrégé de la philosophie 
des pyrrhonistes sur ce sujet avant que Des- 



(i) Gassendi de Fine Lo«icœ , p. 7a et $7% et scq. Oper. 
torn. i.Lugdun. i658,/o/. 
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cartes eût encore entrepris de la traiter comme 
il l'a fait depuis : de sorte que , parmi les mo- 
dernes même , Descartes n'est pas le premier 
qui ait clairement distingué les propriétés de 
l'esprit d'avec celles du corps, comme plusieurs 
savans paroissent encore le croire (1) ; et, quant 
aux anciens, une courte exposition de ce qu'ont 
dit Descartes et Mallebranche sur cette dis- 
tinction si essentielle, comparée avec ce que 
les anciens en ont enseigné, mettra bientôt le 
lecteur en état de décider à qui cette décou- 
verte doit être attribuée. 

33. Descartes commence par remarquer opinion de 
qu'il n'y a personne qui ne soit accoutumé SfwStT 
dès son enfance à envisager les choses sensibles 
comme existantes hors de son esprit , et ayant 
une ressemblance avec les sensations ou les 
perceptions qu'il en a: de façon que, voyant 
la couleur , par exemple , d'un objet , nous 
pensons voir quelque chose hors de nous , et % 
semblable à l'idée que nous éprouvons alors 
de la couleur; et, par celte habitude à en 
juger ainsi, nous n'avons jamais le moindre 
doute à cet égasd. Il en est ainsi de toutes nos 



(1) Formey, Rec/terchcs sur les élémens de la matière , 
l n-\i,p. 8, et quelques autres . 

9 
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sensations (1); car, quoique nous ne pensions 
pas qu'elles soient hors de nous , nous ne les 
regardons pas ordinairement commeexi6tantes 
seulement dans notre esprit, mais bien dans 
notre main, notre pied, ou dans toute autre 
partie de notre corps : il n'est pas plus certain 
«cependant que la douleur que nous ressentons, 
comme étant par exemple dans le pied, n'est 
pas quelque chose hors de notre esprit exis- 
tant dans le pied, qu'il ne l'est que la lumière 
que nous apercevons (comme dans le soleil) 
existe en cet astre, et non dans notre esprit. 
Mais tous les deux sont des préjuges de notre 
enfance : ainsi nous disons que nous aperce- 
vons les couleurs, ou que nous sentons les 
odeurs dans les objets, lorsque nous devrions 
dire qu'il y a quelque chose dans les objets 
qui produit en nous ces sensations. Les prin- 
cipales causes de nos erreurs viennent donc 
des préjugés de nôtre enfance, dont nous ne 
pouvons pas aisément nous délivrer dans un 
âge plus avancé. 
Maiiebran- 34- Mallebranche saisit cette idée de Des- 

rhetraiterttte , , - 

matière avec cartes, et 1 étendit même davantage. Dans son 
beaucoup de ouvra g e célèbre de la Recherche de la Mérité, 

(i) Cartes. Princip. Philosoph. pars i, sect. 6G. Blaeu , 
Amst. 1692, 1/1-4 0 . 
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il commence (1) par chercher la source de nos 
erreurs dans l'abus que nous faisons de notre 
liberté, et dans la précipitation de nos juge- 
mens; de façon que nos sens, dit il , ne nous 
jetteroient point dans l'erreur, si nous ne nous 
servions point de leur rapport pour juger des 
choses avec trop de précipitation. Par exemple, 
quand on voit de la lumière, il est très certain 
qu'on voit de la lumière; quand on sent de la 
chaleur, on ne se trompe point de croire qu'on 
sent de la chaleur : mais on se trompe quand 
on juge que la chaleur et les odeurs que l'on 
sent sont hors de l'aine qui les sent. 11 combat 
ensuite les erreurs qui viennent de nos juge- 
mens : il dépouille les corps des qualités sen- 
sibles, et enseigne comment l'ame et le corps 
contribuent à la production de nos sensations, 
et comment nous les» accompagnons toujours 
de faux jugemens. Il blâme ceux qui jugent 
toujours (Ws objets par les sensations qu'ils 
excitent en eux, et par rapport à leurs propres 
sens ; au lieu que , les sens étant différens 
dans tous les hommes, ils devroient juger dif- 
féremment de ce qui les affecte, et ne pas 
définir ces objets par les sensations qu'ils en 



(1) Mallebranche > Recherche, de la Férité, liv. 1, chap, 5. 
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ont : autrement ils parleront toujours sans 
s'entendre, et mettront de la confusion par- 
tout. 

Lc$mod«r 35. Si nous examinons à présent tout ce 
d" dc nt D ou- n < l ue les anciens ont enseigné sur ce sujet, nous 
Trau a ce «u- serons surpris de la clarté avec laquelle ils se 
sont expliqués, et nous ne pourrons pas co«n- 
prendre que l'on ait regardé comme nouvelles 
des opinions exposées dans leurs écrits avec 
tant de force et de précision. On ne peut pas 
même dire que les modernes aient donné un 
tour nouveau à ces opinions ; car ils n'ont fait 
que raisonner sur les mêmes principes , et 
employer les mêmes comparaisons qu'ont 
apportées les anciens pour les soutenir. 
Opinion 36. Démocrite est le premier qui ait dé- 

de Démocrite * . .? 

tnr le» quaii- pouillc les corps des qualités sensibles , quoi- 

té* lentiLlcs. . , , \ 1 1 

qu il ne soit pas le premier auteur (j) de la 
philosophie des corpus< u 1rs , sur laquelle cette 
distinction est fondée, (le grand homme, n'ad- 
mettant pas pour tous principes les atomes et 
le vuide, différoit de tous ceux qui l'a voient 
précédé dans cette opinion, en ce qu'il disoit 



(1) « Leucippe l'a voit précédé en cela ; et (suivant Posi- 
• sidonius et Strabon) Moschus, phénicien, qui vivoit avant 
« la guerre de Troie, avoit jeté le$ premiers fondemens de 
« cette philosophie. » 

» 
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que les atomes étoient destitués de toutes qua- 
lités ; en quoi il a été suivi par Epicure. Il dé- 
rivoit ces qualités du différent ordre et de la 
différente disposition des atomes entre eux , 
ainsi que de leur différente figure, qu'il disoit 
être la cause de tous les changemens qui arri- 
vent dans la nature: les uns étoient ronds, les 
autres angulaires; d'autres droits, pointus, 
crochus, etc. « Ainsi ces premiers élémens des 
« choses n'ayant ^jp eux ni blancheur, ni noir- 
o ceur naturelle, ni douceur, ni amertume, 
« ni chaleur, ni froid, ni aucune autre qualité, 
« il s'ensuivoit que la couleur, par exemple, 
« étoit dans l'opinion (1), ou dans la percep- 



(1) Vide mente m Dernocriti in Aristot. Metnphysic. I. I, 
c. 4; in Laertio , /. 9, sert. ^5; in Sexto Empirico t l. 2, 
sect. 0. 1 \ . At.uo k^T; rttç veioTnl tt; i«C«A«i>* nu $r,a • 10 us» 
\.v/ocv, taptm êtfft«r 9 tnjî ït utsuu *.ui itttit. Democritus 

qualitales ejecit; dicit enim : Dispositione frigidum, et ca- 
lidom; verè, et realiter verô, atomi, et vacuum;»a/t*, opi- ' 
nione, ex atomorum dispositione, ortâ, dolce est, et araa- 
rum; opinione frigidum , et calidum; opinione color; irtn, 
•vcrè autem «r«/K«, el inane. Quae aotem existimantur 

et reputantur sensilia, ea non snnt rêvera *«7à *At- 
B-umr. Sola autem sunt atoma , et inane. Hautt autem dé- 
ganter dicit, non tantùm, quôd reaies esse quaiitatcs pleri- 
que putent, et opinione sibi entia vera fingant, sed quôd 
atomi quoque ita disponantur (fi/ttr^tti), utiude hujusinodi 



t 
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« tion que nous en avons, ainsi que l'amer- 
« Uime et la douceur, Jesquelles existent dans 
« notre opinion suivant la manière différente 
« dont nous sommes affectés (i) par les corps 
«qui nous environnent, rien n'étant de sa 
a nature du jaune, ou blanc, ou rouge, doux 
«ou amer.)» 11 alloil plus loin; il indiquoit 
quelle espèce d atomes de voit produire telles 
ou telles sensations: les atomes ronds, par 
exemple, don noient le go^ de la douceur; 
les alomes pointus et crochus, un goût piquant ; 
les corps qui étoient composés de parties an- 
gulaires et plus grossières, s'i introduisant dif- 
ficilement dans les pores , produisoient la 
sensation désagréable % l'amertume et de 
l'aigreur, etc. : en quoi les newtoniens l'ont 
imité, en voulant donner l'explication de la 
nature différente des corps (i). 
Srxt ns 37. Sextus limpiricus, exposant la doctrine 

F.mpiririi!, mr * 
Déœocritc. 



opinio exsurgat. Brucker. Hist. Criùc. Philosbph. tom. 1, 
p. 1 igi etseq. * 

(1) Et'yi ot fiit finît* <f>0LTii tï,at «J*4r, w*f* rà ar*ç t X o» 
rmf*m t « faxuUfxoi. Su, aidera nonnulli jutant 
cam(animara) nihi) <-ssc aliud, quàm aliquo raodoaffectum 
corpus, sicut Dicaearchus. Sext. Empiric. ad Mathem. I. 7x 
sect. 349. 

(2) roj cz ci-après ; sect. 43. 
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de Démocrite , dit « que les qualités sensi- 
bles (1), selon ce philosophe, riavoient de 

(l) Aiftôxffloç ft, «ri fti* uouift t« Çmtto'ptt* rtttt *ir$i- 
rtn. Ml tovth Xtytt ftn$\* Ç*irtr$*t x&l* *Xn$tixr , «AA« 
fiant x<t]* «AnSif «S 11 rolçtvrtt «T9 t a«v« 

*«< *c»«». N«u» ^u<ri, yAi/xv , *<i m/c» vixfi*,iêtt» 

Ufftii, tif*m ^uxfi'f 'êpm Xfoui' irt* tt trop*, x*t simV *Xif 
9>/*t'gt}*t ^*î» t/»«4, KUt «%|«£t7«/ T« «1<T$1)7*, 00* tV< **» *«7* 
«Aq&««V T«VT*. À XX* T« «Tfl/t*« /U0ir«r, K04 TO Xttâp. E% ii 

ro'tt xp«7t>»7«p«'«<ï, *««Vtç v*toxn?*t»9{ r*ïf *irBvrtrt ri xf«- 
toç T»jf wifîm *r*$tïr«t, evïir nrjot ivfîrxtjm rovro x*]x- 
}.x*?oit. Qvc-i y*\, ^uç «V t« /«r î«f?|, 000*1» «Tfixii rvi- 
Ufm , ftClUTlflot ii x*l* rt IWftnlf ^/«^ijxijr, *«< t*» 
ivTHc-toSin , xat rit m'ImfiÇùl»* K*t w*Xtt , Çnrt , ifif 
^ttr «0» tri cîat |Mf<i 1V4», 4 «0* 00 8Vtitf*tt , »"cAA#£Ï 

Dcmocritus autetn ea quidem tollit , quœ apparent sert' 
sibus , e/ c.r «> r/iV/V /?/ A/7 apparere , j e*/ solùm ex opi- 
nione : verum aulem esse in iis , quae sunt, esse atomos, et 
inajic. Lege enim est, in qui t , du/ce , et lege amarum : lege 
calidum, et lege frigidum : lege color: verè autem atoma, 
et inane. Quœ itaquc esse e.ri\ttmantur, et reputanlur sensi- 
lia , ea non sunt rêvera. Stla autetn sunt atoma et inane. In 
rt infirma toi us itidem , quamvis sit pollicittis, se sensibus 
\im, lit 1 cm r] u <• a 1 1 ributururu , nihilominus invenitur eos 
condemuare. Nos autem, inquit, re ipsâ quidem nihil veri 
inteltigimuSy sed quod nobis se objicite.v affectione corporis, 
et t-orum, quae ingrediuntur, et ex adverso obsistunt. Et 
rursùs : Quod verè quidem nos quale sit , vel non sit unum- 
quodque, neutiquam intelligimus, raujtis modis est décla- 
rât um. Sext. Empiric. p. 39y. 
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« réalité que dans Vopinion de ceux qui en 
« ètoient différemment affectes ; que c'étoit dans 
« cette affection que consistaient le doux et Va- 
« mer, le chaud et le froid; et qu'ainsi nous ne 
« nous trompions pas en disant que nous sen- 
« tions telles impressions , mais que nous ne 
a pouvions en rien conclure sur la disposition 
« des objets extérieurs. » 

j Ijff Tîfc* Prota g oras » disciple de Démocrite, di- 

Uot dan* To- S oit que Y homme (1) étoit la seule règle de 

pînion de la x ' 0 

non existence toutes les choses qui sont ; que toute leur exis- 

des corps. 

tence étoit dans T impression seule quelles fai- 
soientsur les hommes: de façon que ce qui né- 
toit point aperçu riaveit aucune existence (a). 
Ainsi il porta encore plus loin que Démocrite 



(1) K«ù • nptfl*yôp*f }i fiovXtlici v*Slan xftif4*T*t titm 
piTfot Tâf tcï.?fv*o»- rat ut» «»/•», *; T*>» ci «uk o**», 

m «vk trf ftirfot ui. xiymt rl xffliftêi. Protagoras quoque 
vult omnium #pvt«r#r rerum mensuram esse hominem : 
enliura, ut sunt; non entium, ut non sunt : mensuram qui- 
tlem appeUans critérium. Idem Pyrr?ion.*Hypotypos, Ub. 1 , 
sect. a 16. 

(a) r!rt1*t r»tt»t\ **T «r«, rit ct]mt xftlifi» i mtBftf- 
irtf ' wât}* >«{ r* fmmfiUM Ttïi *9$f*ir««, kmI »«». T* <^c 
rmt *$&pwm pm9ifU9* t êvli tut. Est ergo, secun- 
dùmipsum,homo critérium rerum, quae sunt. Omniaenim, 
quœ apparent hominibus, etiam sunt : quœ autem nulli ko- 
minum apparent , ne sunt quidem. hietn, ibid. sect. a 19. 
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les conséquences de son système; car, admet- 
tant avec son maître, dans les corps, les chan- 
geraens perpétuels qui faisoient que les choses 
n'étoient pas long-temps les mêmes, il en con- 
• clut que tout ce que nous voyons , que nous 
entendons, ou que nous touchons, ri êtoit ainsi 
que dans notre manière de r apercevoir, et que 
la seule règle véritable [critérium] des choses 
étoit dans la perception que l'homme en avoit. 
Je laisse à juger au lecteur si cette manière de 
s'expliquer de Protagoras ne peut pas avoir 
donné à Berkley l'idée du système qu'il a sub- 
tilement défendu de nos jours, et dans lequel 
il soutient qu'il n'existe, des objets extérieurs, 
que les qualités sensibles aperçues par notre 
esprit, et que conséquemment tout existe dans 
notre cspEit; qu'il ne sauroit y avoir d'autre 
substratum, ou soutien de ces qualités, que 
les esprits dans lesquels elles existent non par 
manière de mode ou de propriété, mais comme 
une chose aperçue dans cehii qui l'aperçoit. 
Cette opinion, qui a paru si étrauge et si inouie 
à tout le monde, est cependant claiEement 
contenuedans les passages que je \ iens de citer, 
et dans ceux que j'indiquerai ci-dessous (1). 



(i) Pfato in Theœtet. p. i"n et seq. Coufer Cratyl.... 
AristotjQjttaphys. lib. 3,c.(i; lib. m, c. G.... Gc Academ. 
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Amtippc a 3r>. Je reviens à Descartes et à Mallebran- 
che ; et je rapporterai ici les sentimens d'Aris- 
D^îneTrt tipP e » disciple de Socrate, sur le sujet en 
MtfioT^ question. Il semble entendre parler ces deux 
ÏOi * philosophes modernes, lorsqu'on voit Aris- « 

tippe recommander à l'homme « d'être en 
« garde sur le rapport de ses sens, lui disant 
« qu'ils ne l'informent pas toujours de la vé- 
«rile; que nous n'apercevons pas les objets 
« extérieurs tels qu'ils sont, mais seulement la 
«manière différente dont ils nous affectent; 
« que nous ne savons pas de quelle couleur ou 
« de quelle odeur sont tels corps, mais scule- 
« ment de quelle manière nous en sommes 
« affectes; que nous ne pouvons pas compren- 
« dre les objets en eux-mêmes, mais que nous 
« jugeons seulement des i mpressions qu'ils font 
« en nous : ainsi c'est le jugement que nous 



Quœst. lib. 4, secl. ifà,p. 36.... Euseb. Prœparat. lib. \t % , 
c. ao.... Hermiasy Irrisio Gentil, sert. 9. Voici tin passage de 
Berkley qui présente une conformité parfaite avec la ma- 
nière de s'exprimer de Protagoras : The several bodies then 
that compose theframe of the world have not any subsis- 
tence without a mind : their f.ssf. is to be perceived or 
known ; and as long as they'are not perceived by me, or any 
-ot/ier thinking bfing, tltey have no shadow qf existence at 
ail. Berkley, Principles qf Hurnan Knowledge, 
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« prononçons sur la nature des objets exté- 
« rieurs, qui est la cause de nos erreurs. C'est 
«pourquoi, si noils apercevons une tour (i) 



(l) E< y«n uïèXtv VfeirTtTlotloç nft7t'viftÇ>t^tZf, i lifav 

«ri 

7if, Wf«(r«x-ô<p«i9t9$*t is $pm imlif ïri rftyfûXôt è vûfyeç 
içit y n H x*t*i xtxXxçaty t* -ar«$n t* avrHr ^a/ittTjtcttTU 
fitÇ«tevr$. T« ixlaç ovT*f i%ttr , ôpoXoyût ovx tStXovW 
*AA' mi ixu'foiç \xx*Z<r§0ii y x*i to Tot%oZr$*t At*7l«f, at/;g 
i*îr«, *w*V roijcoi ovlms «pce to i-foy[uXoZo-$*t , xoit r« 
Au>ov*-£*< ri)» tyti y \v #x«A>»i>«r, ot)*V ÇftyfvXof *ntyxn Tôt 
*ùfy* Xtyuw. Ts y*% ù'ïmXt* vp* ov vix-crâtr n o^a, xt- 
xXuoytîto* içîfj xZtti $i t \*<p' Ki ri iïïmXot, ovx içi xtxXxr- 

Qnippe, imagine nobis oblatâ rotundâ, aut fractâ, dicunt 
Epicurei sensum verè informari ; non sinunt tamen dicere 
nos, turrim esse rotundam, aut remum iniractum reverà: 
equidem affecliones eorum visa confirmant ; extcrna ita 
habere, ut visa nobis sunt, non fatentur. Sed ut Cyrenaici 
equari se, et parietari dicunt, de equo, et pariete nihil affir- 
mant , sic etiam diccndum est rotundavi j aut obliauari visum 
Epicureis, non intérim necessc turrim esse rotundam , aut 
remum fractum ipsum dicere. Quippe simulacrum , quod 
visum ad fiei i , fractum est; remus à quo id fertur, nequa- 
quam. Plutarch. adv. Colotem. tom. %,p, mi, A. B. C. 

Ov Xtyovcrt to ixlot w*i êtfftot, ttXXoi to i» :■- • •> 3r«3*< 
yiyott T9iovToi. «ç' tv rttvrôr içt rm Xtyoftttm zrtpt t?ç ytv- 
rxmty oti to ixroç ov Çttrt* tau yXvxv\ voiSof $1 ri, xot 
xiiKuct wtfi ivrnt ytyontut toioZtoi\ ô ii Xtymi oirâfmxottàî 
Çttfjartmt A«««*)Ui , ù ïi miSfmx-oç ta «<V£«vi«£«j , 
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« qui paroisse ronde , ou une rame qui paroisse 
« brisée dans l'eau , nous pouvons bien dire 
« que nos sens nous fon* ce rapport ; mais 
« nous ne devons pas dire que la tour que 
« nous voyons dans leloignement soil ronde , 
« ou que la rame que nous voyons dans l'eau 



votif uXnQi rit; oiÇcûfttcç\ ov wtttà ri> Xiyot]*)*- xuu7rvXeuê n 
(pttrl otctott XotftZoitUl , a ït kuuttv acv |fi, ftn a fora* c Ç 'aintr- 
Soti rrir o-ytv , urj oT4 ÇfcyfvXtt , mXXot ri Çittttaftot wtpi 
êturn», Mtt 7vrà'ua ç»oy[vXontU y*yorif' t fi Çini nç. 

etXX* iym rm vvpym wfoonXSmt , km tÏj x«Vi|$ « >J, « « 
uTcÇ*icvtteti , tij» pii iv&Ùxï a: ai , 70 éi WiXvyvfàf. i*uroç 
èt, xàt iyyuf fttrflou , r« Scxût, xoti ro ÇcmirFtui , wXttf 
ii ci/ht •ftoXoyuni. 

Cyrenaici id , quod extra est, non dicunt esse calidum , 
sed in ipso sensu aiunt calidam extitisseaffectionem : nonne 
idem est cum eo , quod de gustatu dicitur, quando rem ex- 
ternam non affirmant esse dulcera, gustatum autem dulce- 
dine affectum fuisse fatentur? Et qui dicit imaginem se ho- 
minis percepisse, an autem externum illud homo sit se non 
sentire : unde ansam nactus est? nonne hi praebuerunt, qui 
dicunt curvum, aut teres sibi visum esse oblatuin fsensum 
autem non hoc etiam pronunciare, rem , conspecta quae fit , 
esse curvam , aut teretem , sed efûgiem quandam ejus taiem 
extitissç? Atqui, dixerit mehercule aliquis. Aggressus ego 
ad turrim, aut remura tangens, pronunciabo hune rectum s 
illam multangulam esse : ille etiam, si proximè adstet, vï- 
deri sibi ita, et apparere duntaxat, nibil ampliùs fatebitur. 
Idem, ibid. 
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u soit brisée ; mais , avec Aristippe et la secte 
« cyrénaïque , il faut dire que nous éprouvons 
« la modification causée dans notre ame par la 
« rondeur de la tour et par le brisement de la 
« rame ; mais il n'est ni nécessaire ni possible 
« pour cela que la tour soit ronde , ou la rame 
« brisée , puisqu'en effet une tour carrée nous 
« paroît souvent ronde à quelque distance, et 
« un bâton droit nous paroît toujours brisé 
« dans l'eau. » 

4o. Aristippe disoit encore a qu'il n'y avoit Soit ^ " * C ' ' 
« rien dans les hommes qui pût juger de la JjJJJjjjjJ^ 1 
« vérité des choses, mais qu'ils imposoient des 
a noms communs à leur jugement : car tous 
«parlent de la blancheur et de la douceur; 
« mais ils n'ont rien de commun à quoi ils 
« puissent rapporter avec certitude les impres- 
« sions de douceur et de blancheur. Chacun 
«juge de ses propres affections, oft personne 
« ne peut dire que la sensation (1 )qu'il éprouve 



(i) E»St» «vit xffiiftot Çtcni (iv«j xoifOf ùtSfttirmr, itô- 
ft*r* xotr* T&tffBm ràït xftpmri. Aivxti /u«r y«ç rt, k*i 
•yXvxv KuXoZtr, xotvmt wûrltf xttvà» ii' rt Mvx«* , n yXvxv 
êvx §%ovrit. E xxrot yàç rou iïlov v*$ovç *r]i>i*fiZ*rî]ict. 
ro it ii rovro ro vdSof #*-«' Xtvxov iyyUtln *orm, xn rm 
mkmt, i*À *>xh%o'f*tfoç ro ixuiov. pnhtèç $1 xotrov «-*$jwç 

Ttfl ru«; yutflitOV, WfOTtltf îfl Ta At/lf», 0*i TO iUtt 
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« quand il voit un objet blanc est la même que 
« celle qu'éprouve son voisin en regardant le 



rolot Çctticfiitoi , T*7d> xai rm VXftçirt Çet!ti\tti. T«£<* >«tç 
iyu ftif ovr* rt/yxtxpiftcti, mç XtvxxinrBxt v-xo rov t%&>$i» 

wpco- .ix~o*]oi , tTfpsj ot cvTùi x*j icxivtcc-ftimr i%,u tij» xirSi- 
tnv , otït irtfùit het'1&n>'«i , où vrxtlvç cir xottêv içt je* Çxttô- 
ftin* tifti». Kxt on rm ov\t zrxpx rx\ àiuÇepevf rnr xt'o-Sncvetç 
xx";uTKtvttÇ , ovx ac-ccuTUi xttoùftiB-tc , ■zTfôitiXo* îwi ri T»r 
txliftù)»!*!» , xxt oÇ>§xXf,ttv*]v* , xxt rm* xxlx Çvfiv hxxttftl- 
tuf fj ç yaç xtto rov xvroZ , ot /utt ùy^xt] i%Zç , ot Si Çot- 
rix"ltx£f t ot èi A'.irKct» itxZç srxo^oVTii, ovrmç tixeç < rt xut rovç 
r.ctia Çvviv àiUKiiuitiv; , irxfX ri)r J/ecpaps» rat uia-'?r,r:u* 
Kulxe-xtvw, /ur, mo-xvrmt oixo rm* uvrZv xt*Ho$xf xXX' 1 1 if*î 

fit* rot XlVXOt, t?f'p«f |V T«» ^a;^;7rov, ^ij 0 O-UVTUi 01 Tôl 

ui>.atoÇ!}u>.tce»- ê/fi xonx /ut* tua; «noftotjêt rtSttxt rcï; 
zrfxytixrt, tfxSj) Si yt e^eir t'h*. 

Unde ncc critérium dari omnibus hominibus commune 
affirmant C'y rcnaici, pont autem nomina communia judiciut. 
Nam album ^nidem, cl dulce vocant omnes coinmuniter : 
commune aulcm aliquid album , aut dulce non hdbent. 
Unusquisque enim apprehendit propriarn affectionem. An 
autem code m modo ipse et pro.ritnus ex aibo afficialur, ne- 
que ipse potest dicere, ut qui proximi non percipiat àlïec- 
tionein : neque proximus, ut qui affectionrm illius non per- 
cipit. Cùm autem uulla sit nobis cointnunis affectio, tente- 
rarium est die ère id , quod mihitalc videtur, talc etiam vi- 
deri v'tcino. Nain forlasse quidem ego ita sum compotitus, 
ut album mibi videatur hoc, quod cxti inseeùs mibi se of- 
fert. Aller autem sic constitutum habet seusum , ut aliter 
afficiatur. Non est ergo omnino commune id , quod nobis 
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• 

« même objet; et, puisqu'il n'y a point d'af- 
«fectiohs qui nous soient communes à tous, 
« c'est une témérité de dire que ce qui me 
« paroît de telle manière paroît de même à 
« celui qui est près de moi : car je puis être 
« constitué de façon que tels objets qui s'offrent 
« à mes yeux me paroissent blancs, pendant 
« qu'ils paroîtront jaunes à un bomme qui sera 
« constitué d'une autre manière ; ce qui est 
« manifeste dans ceux qui ont la jaunisse, ou 
aune ophthalmie , ou qui, étant constitués 
« par leur nature de quelque autre manière , 
a ne peuvent pas recevoir les mêmes impres- 
« sions, par la raison de la différente constitu- 
« tion de leurs sens. Ainsi celui qui a les yeux 



apparet. Quod autem rêvera proptcr diversas sensiîs consti- 
tutiones , non similiter, et eodem modo afficimur, roovemur- 
que , perspicuum estiniis, qui regio morf*o, vel ophtlialmia 
laboranty et in iis, qui affecti sunt stcuhdùm naturam. Quo- 
modo enim ex eàdem re alii quidem ita afficiuntur, ac si 
luridum, alii rubrum, ac si album intuerentur, ita etiam 
credibileest eos, qui secundùm naturam sunt afIVi ri , j>roj>- 
ter diversam sensuurn constitutionern ab iisdem rébus non 
moveri similiter : sed aliter quidem eum, qui glaucis, aliter 
qui caeruleis , aliter denique eum , qui nigrîs est oculis. Quo 
fit, ut rébus quidem communia nomina iinpnnamus, pro- 
prias autem habeamus affectiones. Sextus Empiricus, adv. 
Math. lib. 7, sect. 195, p. f t 10. 

1. 6 
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« plus gros verra les objets d'une grandeur 
« différente de celui qui les a plus petits; celui 
a qui a les yeux bleus les verra d'une autre 
« couleur que celui qui les a gris : d'où vient 
« que nous donnons des noms communs aux 
« choses , parceque nous en jugeons par nos 
« propres affections. » 
piaton a Platon aussi a clairement distingué, 

a»mi di»tin- , u 

B ué entre le* d après Protagoras , entre les qualités sensibles 

qualités *e»i»i- , , . , . . , 

hietetieaob- et les objets extérieurs qui les occasionnent: 
nttcttT * il observe que le même vent (1) paroît froid à 
l'un et chaud à un autre, petit à celui-ci et 
violent à celui-là ; et qu'il n'en faut pas con- 
dure que le -vent en lui-même soit froid ou 
chaud en même temps, mais dire avec Prota- 
goras que c'est pour celui qui sent le chaud 
qu'il est chaud , etc. 

i 

■ — ■ 1 ■ ' ■! ■ 

(l) A'p' ovk in«7i wno*\of **i,uov rov avrov, à /ut» 
fiyei , ô Si ev' kxi o f*\> r t tu u , ô Si rpoSfx; wôrifov où* 
TOTi avtc itf luvrm to VHUfttc, "^v^for, ij ov ^l'VXfOt Çr.rï- 

fAKi \ n irnrôfttS* tm T\f*]*yôtct, on ri ft.it ptyovtlt, ^v^pàt, 

m I * 

TM Oi fin, OV. 

?»ormc codent aliquandb vento Jtante nostrûm quidem 
k aliusfriget, alius non ; ille quidem leniter, ille vehementer? 
Utrùm igitur statucrimus ventum in se ipso tune frigidum, 
an non frigidum? an potiùs Protagorse credemus, ei nui» 
tient, qui frigeat , frigidum , qui non, nec idem. Plato in 
Theœtheto, tom. i,/>. i5a, A. i53, i54, i56, i5;. 
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4a. Straton, célèbre peripateticirn, regar- S tr.ton «mit 
doit les sensations comme des modifications 

JtCUSCC. 

de Ta me, en laquelle elles avoient toute leur 
existence , et dans les parties affectées (1) ; ou 
bien , selon quelques auteurs , il faisoit les sens 
les ministres de l'a me (2), par le moyen des- 
quels elle exerçoit ses facultés. 

43. Je passe à Epicure , dont Lucrèce nous Fipos ;,; otl 
a transmis la philosophie en si beaux vers, et J £ ^J!"'"" 
dont Plutarque, et sur tout Diogène de Laërce, 



t£ iyi^jr/jciï, f » ro/ç mirotSdrt roxatt ç-un\ur5ai. if 

àxytumt, xat «e-sreç ùtlfum t kuï fiiXZt. 

Strato tain passiones anima?, tum sensus ctiara, in prin- 
cipe solùm parie, non in nffectis locis, consigne ait. Siqui- 
dem in ipsà, tolerantia reperitur : ut in gravibus, ac dolo- 
rificis rébus, ut in fortibus etiam ac timidis viris observatur. 
Plutarch. de Plaçait P/tilosop/t. iib. 4,c. a3; Cic. Edit. Elzcv. 
p. io57, col. 1, lin. \l\Ct seq. 

(a) Kttt oi pu èiuÇtfuv ttvTttv ri» ata-Briaw , if »i wXh'xç, 
01 it «wtij» util rut etir&qnif , «vct£«a-(ç h<t rite** «xi*, rit 
ût'tT^nlr,ft«t» Wfox.ûir1*vrmt. n; :una<; ijp£t Xrpcer«v ti 0 Çva- 
xof , xiti Atmrià r.fiioç. 

Et alii quidem cam differre à sensibus, ut plurcs : alii 
autem eam esse sensus, et per sensuum instrumenta tan - 
quam per quadam i'oramina pro&picere, et se- exercere* 
Cujus sectae auclor fuit Strato Physicus, et AEnesideiuus. 
Sert. Etnpiricus adv. Mathe.m. Iib. 7, sect. 35o. 
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ont exposé la doctrine avec tant d'exactitude. 
Ce philosophe , admettant les principes de 
Démocrite, en tiroit aussi les conséquences 
toutes naturelles (1), « que les atomes sont 
« tous de la même nature , et qu'ils ne diffèrent 
« qu'en figure , en grandeur, en pesanteur, et 
o dans toutes les choses qui ont du rapport 
« avec ces premières propriétés , comme la 
«rondeur, la grosseur, etc. : car la couleur, 

; — » ■ 

(i) Verùm, opinor, ita est : suntqucedam corpora, quorum 
Concursus , motus , ordo , positura , figurât 
Efficiunt ignés ; mutatoque ordine mutant 
Naturam; neque sunt igni simulata , neque ullae 
Prsetcrea rei, quae corpora mittere possit 
Sensibus, et nostros adjcctu tangere tactus. 

TU. Lucretii Cari lib. E, vers. 685. 

Praterea, quoniam nequeunt sine luce colores 
Esse y neque in lucem existunt primordia rerum , 
Scire licet , qnàro sint nullo velata colore. 
Qualis enim caecis poterit color esse tenebris, 
Lumine qui mutatur in ipso , propterea quod 
Rectà, aut obliquà pereussus luce refulget ? 
Pluma columbarum quo pacto in sole ?idetur. 

Lib. a, v. 794. 

Sed ne fortè putes solo spoliata colore 
Corpora prima manere : etiam sécréta tepori» 
Sunt, ac frigoris omnino , calidique vaporis : 
£l sonitu sterila. ••••• 

Fers. 841. 
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« dit-il f le froid, la chaleur, et les autres qua- 
« lités sensibles , ne sont pas inhérentes dans 
« les atomes ; mais le résultat de leur assem- 
« blage et de leur différence vient de la diffé- 
« rence de leur grandeur, de leur figure et de 
« leur arrangement: de façon que tel nombre 
« d'atomes dans tel ordre donne une sensation, 
« et dans tel autre nombre et telle combinaison 
« différente ils donnent une autre sensation ; 
« mais leur nature première reste toujours la 
« même, à cause qu'étant solides et simples il 
« n'émane rien d'eux (1) : autrement la nature 
« n'auroit point de fondemens stables et cer- 
« tains; et c'est de cette permanence constante 
« des propriétés essentielles aux atomes ou à 
« la matière que naissent les différentes sen- 
« sations que les mêmes objets produisent dans 
« les animaux de différentes espèces, et dans 
« les hommes d'une constitution différente : 
« car chacun a dans les organes de sa vue , de 
« son ouïe et de ses autres sens, une multitude 
« innombrable de pores de différente grandeur 
a et dans une différente situation, lesquels ont 
« une proportion et une aptitude particulière 



(ï) Nec jaciunt ulluqt proprio de corpore adore m. 

Idem, lib. a, v. 845. 
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« à recevoir les petits corpuscules (1), lesquels 
« s'introduisent aisément dans quelques uns, 
« difficilement dans les autres , suivant leur 
«analogie avec ces pores, et cette différente 
«contexture des parties dans lesquelles ils 
« doivent produire par conséquent différentes 
« impressions. » 
Conformité 44- Ainsi les sens ne nous trompent point, 
^ U iit J d«"n!-v P arce( l u ils nc j u g ent point de la nature des 
cmws et de choses: mais ils nous sont donnés pour nous 

î\lall«-br-«nr!ie y x 

mec c«-lui dei instruire des rapports nu ont les corps nui 

rpicarioot. 11 r 1 

nous environnent avec le notre propre, et 
pour le bien-être de notre vie : d'où l'on voit 
que les sensations sont toujours vraies (a), mais 

«( i ) Ergo ubi quod suave est aliïs, aliis fit amarum, 
Illis, queis suave est, laevissima corpora debent 
Coiitreclabiliter canlas intrare palali : 
Al contra, quibusest eadem res intusaeerba, 
Aspera nimirum pénétrant, bamataque fauecs.* 

Idem, lib. 4, v. 662. 

Vide Sert. 36. « Démocrite réduisoit toutes les sensations 
« à un seul sens; il disoit que tontes les qualités sensibles 
« sont tangibles , ou appartiennent au toucher. » Aristotel. 
de sensu etsensili, c. 4, p. 66g. E. et Stanley Uist. Philos. 
p. 5a8, col. 2. 

(a)r/f«f7«< oit wmrmt «i pmflmftm «A«$t7f, rot **!& XÔyv. 
Est ergo omnis phantasia vera, nec ratione destituitur haec 
sontentia. Se.rtus Etnpirîc. adv. Matkem. lib. 7, sect. 2o3 , 
-xo\ et set/, p. 4 1 2, 4 1 3, /, 1 4 . 
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que ce sont les jugemens que nous portons sur 
les objets qui sont quelquefois faux ; et cela 
suivant que nous ajoutons ou retranchons des 
objets, causes extérieures de nos sensations, 
a Que si quelques uns se croient trompés (1) 
« par la différence des phénomènes qui ont 
« leur origine dans le même objet , comme , 
« par exemple, parcequ'un corps , vu de près, 
« leur paroitra d'une telle couleur, et que, vu 
«de loin, il leur représentera une autre cou- 
« leur, ils se jettent eux-mêmes dans Terreur, 
« en ce qu'ils jugent que de ces deux phéno- 
« mènes l'un est vrai, et l'autre est illusoire: 
« car alors ils forment un faux jugement, ne 
« considérant pas assez la nature des choses • 
a et ils devroient au contraire conclure que la 
« couleur qu'ils aperçoivent dans l'objet vu de 
« près est une, et celle qu'ils aperçoivent dans 
« le même objet vu de loin est une autre cou- 
« leur; toutes deux changées par la distance 



(l) E|<*ît«'/« m'ov! n h*Çoçù rit ttxo tov etvroZ uir- 

» ttAAaio^psw , * «A A« loryflp.i r, t) «AA#ç v*f e ^nWuyui rot 
1«i'm7«< to vx-oKiiftuof. Nonnullos autem decipit diversitas 
vîsorum, stve phanlasiarum, quae •videntur offerri ab eodera 
sensili, verbi gratiâ ab aspectabili ; ita ut videatur subjec- 
tum altcrius coloris, aut alterius figurae, aut aliquo alio 
modo mutatum. Idem, ibid. 
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« différente à laquelle elles sont vues , et pro- 
« duisant deux sensations qui ne sont pas la 
«même, mais qui n'en présentent pas moins 
« ce qu'elles sont véritablement.: d'où vient 
«aussi que ce n'est pas le son même (i) qui 

(i ) Ov v«Ç of*r*t to çtftfttier, net csr< Toti «p*7*F 

voio/fti$a rot \iyot, mX\* to Xf*f** reZ fittfcu'ov. ToZ Jt 
XfVftuioç, to fiit irtt tir' âvlov rov çtftfinov, x«Sm*n 
T«r Tvnyyùt, toi i* tov ftîjft'tv Itotçiftttlot, £Ai *-«/««»*» ' to 
}' ixjôç r§9' €tf tprîov i suit to7ç ro-rott v iroxufitioi , 

x«5«*-(ç c sri rif t x ftoixtov $ Htçiftttj ot êttifvpi***. tout» 
y% |f ri /ut7«£i/ fg«AA*r7 «)<(><>', *«i i'^io» «l«jl;|pplMi 
/c*«, Tot«vTnt «ftf^llWri Ç>Mtl«<n'ttt, oiriior to mvto xttT «Ati- 
Su*» vvrÔKulmf *J» rp« 7rc» «an q |» ri xfovpi** ^*A- 

xùfimli Çotrn i\xxovi\ott t tf&n « iv t£ roftofli tov xtxt xyoroç , 
*AA' q ■utoo~Tcl*r\ove*. t»i y f 7 : f« uia-^r.Tti^ to* otç ovS'itf q>r,ct 

TOI l\ oLTO-r.uUiOÇ uiKfii; OtX0V0l\ot Çiïvï, f, ^!^ff.: 
IJTdVfg rji!'/"/t/! [AS*» ftilÇotoç Tttvrm «■>", i/.auZutfi cet • 
pVTUÇ ovk iiit t'i'iroitti -y inàir'ïai r>;> o$>it , OTt tx ftxxtcv ftit 
WioitifuClêt pt* fit • tôt rot wfyor, rof ÇfoyyvXof ix lU,t* 
roriy^t/ç, fin'^oDtt xut i ( ictymoi . 

Non enim totam perspicitur solidum, ut ex empli causa 
verba faciamus de aspectabilibus , sed color solidi. Color 
aulem alius est in ipso solido , atquc adeô in iis , quae ex 
propinquo cernuntur, et ex mediocri intervalle Alius extra 
solidum, et in locis ulterioribus se offerens, sicut in iis, 
quae ex longo cernuntur inlervallo; hic nempe intercedente 
dislantiâ mutatus , et propriam suscipiens figuram, taie 
reddit \isum, quaîe ipsum quoque rêvera oculrs subjicitur. 
Quomodo ergo neque vo.r exauditur, quœestin œre, quod 
pulsaUtr; neque quœ in ore ejus, qui est votif eratus, se4 
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« est dans l'airain frappé , ou la voix même de 
« celui qui chante, que Ton entend, mais seu- 
<r lement le son de l'un ou de l'autre agissant 
«sur l'oreille ; car la même chose ne peut pas 
« être en deux lieux différens à-la-fois ; et , 
« comme un homme ne dit pas qu'il entend 
« faux, parcequ'un son qui ne le frappera que 
« foiblement à une grande distance le frappera 
« plus fortement s'il s'approche de l'endroit 
« d'où partira ce son , de même nous ne pou- 
« vons pas dire que notre vue nous fasse illu- 
« sion , pareeque de loin nous aurons vu une 
« tour petite et ronde, laquelle, en nous en 
« approchant , nous paroîtra ensuite grande 
« et carrée ; car la représentation plus ou 
« moins grande de l'objet naît de la différence 
« plus ou moins grande de l'angle formé dans 
« notre œil , lequel est occasionné par la dif- 
o férence de la distance dans laquelle nous 
« voyons l'objet. En un mot , le propre des 
« sens est de représenter les objets tels qu'ils 

« nous frappent, et non pas de juger de ce 



quœ in nostrum sensurn incurrit : et quomodo nemo dicit 
eum, quiparvam ex intervalle audit vocem, falsb audire , 
quoniam, quum prope venerit, en m percijnt tanquam majo- 
rem : ita nec visumfalli dirent», quôd ex longo intervallo 
parvam videat turrim, et rotundam ; ex propinquo autem 
mnjorem et quadratam. Idem, ibid. 
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« qu'ils sont ; c'est pourquoi nos sensations 
« sont toujours vraies, et l'erreur est seulement 
« dans nos jugemens (i). » 

45. Je me suis étendu davantage sur ce su- 
jet, parcequ'il est plus propre que tout autre 
à prouver la vérité de ma proposition ; Que les 
modernes se sont souvent enrichis des dépouilles 
des anciens, sans leur en faire honneur comme 
ils le dévoient. On a beaucoup loué avec raison 
Descartes et Mallebranche d'avoir traité cette 
matière avec tant de pénétration et de sagacité ; 
mais il me semble qu'ils n'ont guère dit rien 
de plus que ce qui en avoit été dit avant eux 
par les anciens philosophes dont je viens de 
rapporter les propres termes. 



//««p'nir, cri «AA* f*tt tfi r'o l'pfrtfJfc, à\\o <T i ro ti$*£% 
vTôxufiitêf ^«îrtç ai fù* Ç*t]*<rUt h* mît* v*r*i tirtr 
*\nâûç. #AA* mi lo£*t ux,»* rit» ïi*Ç>9f*P. tovtui y*ç x't /u.tw 

r,(7X, «AijSeTç, tu 0: > lV$l7ç. 

Proprium autem sensûs est, id solura apprehendere , 
quod est prwsens, et quod ipsum movet, verbi causâ colo- 
rent : non autem discernere quùd aliud est quod hic, aliud 
•vero, quùd liîc oculis subjicitur. Quamobrcm phantasiœ 
qiiidem propterea sunt oinnes verœ : sed opiniones habent 
aliquam dijfcrcntiam. Idem, ibid. 

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 



I 



SECONDE PARTIE,' 

CONTENANT 

LES SYSTÈMES DE LEIBNITZ, DE BUFFON, 

NEEDHAM ; et les vérités concernant la 

PHYSIQUE GÉNÉRALE ET LASTRONOMIE. 



^ — 



Digi 



SECONDE PARTIE. 



4 



CHAPITRE PREMIER. **U< 

m 

Sjstéme de Leibnitz. 

46. Après avoir examinées connoissances Transition, 
que les anciens avoient dans la logique et la 
métaphysique, nous passerons à considérer 
avec la même impartialité les vérités qu'ils ont 
connues dans la physique générale et parti- 
culière , dans l'astronomie , les mathématiques, 
la mécanique , et les autres sciences. 

47. Quoiqu'il paroisse y avoir un trajet rh T »iqued» 
considérable à faire pour passer de la méta- Leibn,u - 
physique à la physique, on aperçoit cependant 

dans le système de M. de Leibnitz une idée 
bien propre à former la transition la plus na- 
turelle de cette science à l'autre , et à donner 
en même temps une preuve bien frappante 
du sentiment que je cherche à établir ici. 

48. L'occasion que j'ai eue d'examiner avec J™inTt!i* 
attention ce système me mettra dans la néces- 
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site de repeter ce que j'en ai dit ailleurs (i) ; 
mais la chose est inévitable: il est difficile de 
présenter la même vérité sous deux faces dif- 
férentes ; et il est tout-à-fait inutile, quel- 
quefois même dangereux de le faire. Ainsi , 
tranquille à cet égard , j'entre en matière en 
exposant brièvement le sentiment de M. de 
Leibnitz. 

BaUon de 49- Fondés sur le principe (2) de la raison 
iet'étm suffisante, employé long -temps auparavant 
p 1 "- par Archimède, les leibnitiens cherchent la 

raison pourquoi # les corps sont étendus en 
longueur, largeur et profondeur, et soutien- 
nent que, pour trouver l'origine de cette éten- 
due, il en faut venir à quelque chose de non 
étendu, et qui n'ait point de parties, à des 
êtres simples enfin ; de sorte que les êtres éten- 
dus n'existeront que pareequ'il y aura des 
êtres simples. Et, après avoir établi la néces- 
sité de ces êtres simples, ils cherchent à faire 
comprendre de cette manière comment l'idée 
de l'étendue peut en résulter. 

(1) Dans la Préface du second volume des (JEuvres de 
•Leibnitz, que j'ai fait imprimer en 6 vol. in-/|° à Genève , 
chez les frères de Tournes. 

(1) Hippocrate le Médecin avoit aussi connu ce principe 
dans toute son étendue. Voyez M. Lefcbvrc, Tntivduct. au 
Traité de i'Erpcriencc âc M. Ziramermann. 
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5o. Si nous pensons, disent-ils, à deux êtres* Comment 
«simples comme existant ensemble, quoique «i* 

peuvent 

distincts l'un de l'autre, nous les plaçons dans dcïaindlit! - 
notre esprit l'un hors de l'autre, et les conce- 
vons ainsi comme quelque chose d'étendu et 
de composé ; car l'étendue n'est autre chose 
qu'une multiplication continuée que nous con- 
cevons comme étendue : ou i>ien on peut con- 
cevoir les êtres simples comme ayant des rap- 
ports entre eux quant à leur état interne , 
rapports qui constituent un certain ordre dans 
lequel ils existent ; et cet ordre de choses co- 
existantes, et liées ensemble sans que nous 
puissions savoir distinctement comment elles 
sont liées, nous occasionne l'idée confuse d'où 
naît le phénomène de l'étendue (1). Cela paroît 
assez conséquent, et n'en est cependant pas 
plus compréhensible; mais, en convenant de 
cette vérité, on est forcé d'admirer la beauté 



(i) « Ainsi, » dit madame du Chàtelet {Institutions phy- 
siques, p. \l\ ( S)t * 5 ' nous pouvions voir tout ce qui compose 
«l'étendue, cette apparence détendue qui tombe sous no* 
«sens disparoitroit, et notre ame n'a^ercevroit que des 
« êtres simples existant les uns hors des autres ; de même 
«que, si nous distinguions toutes les petites portions de 
« matière différemment mues qui composent un portrait, ce 
« portrait, qui n'est qu'un phénomène , disparoitroit pour 
« nous. » 
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3u génie de celui qui «1 semblé passer les li- 
mites de l'entendement humain, et qui, le- 
flambeau à la main, a marché à pas hardis et 
sûrs dans les sentiers obscurs de la métaphy- 
sique. Mais il n'est pas mal-à-propos de remar- 
quer ici qu'une des principales causes de la 
gloire de Leibnitz a été son attachement pour 
les anciens , qu'il a toujours pris pour ses 
gujdcs, et reconnus pour ses maîtres. 
Ce mtéme 5r. Les fondemens de son système avoient 

■ été fondé • • cf 1 • 1 , 

par le* au- et e < ii eilet poses depuis long-temps par Py tna- 
gore (1) et ses disciples; et on en trouve aussi 
des traees dans S t raton de Lampsaque , qui 
succéda à Théophraste dans le Lycée (a), dans 
les opinions de Démo cri te (3), dans Platon et 
son école, et dans Sextus Empiricus (4). Ce 
dernier a même fourni des argumens entiers 
à Leibnitz pour établir la nécessité de chercher 
la raison des composés dans les êtres qui ne le 



cieos. 



(1) Voyez Edmund. Dickhinson Physica vel. et vera. 
Lond. 170a, c. 4, séct. 9, p. 3a. 

(a) Voyez Cicerpn. de Nat. Deor. lib. i,c. i3. 

(3) Bayle , Diction. Ht st. art. Démocivitk, note P. et art. 
Epicubf. , note F. Voyez aussi S. Augustin , Epist. 56. 

(4) Ses-tus Empiricus, Pyrrhon Hypotypos, lib. 3, c i8 t 
p. 164 ; et adversus Physicos, i. 10, c. t\,p. 674 et 675, etc. 
Ed. 7. Lcipsick, 17 18. 
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fussent pas(i), comme on le fera voir un pêu 
plus bas; Stobee cite un passage de Moderatus 
Gaditanus, pythagoricien, lequel, parlant des 
nombres de Pythagore, dit : Les nombres sont, 
pour ainsi dire, un assemblage de monades, 
une progression* de la multitude, qui part de 
la monade, et y trouve sa dernière raison, en 
remontant à sa source (a). 

5a. Et, plus loin, le même auteur ajoute (3) : 



(1) « Le révérend P. Gerdil, précepteur de son altesse 
« royale le prince de 'Piémont, a écrit en italien un livre 

• rempli de jugement et d'érudition, intitulé: Introduzione 

• allo studio délia relfgione, Turin, 1765, wi-4°, dans lequel 

• il traite savamment, p. 27a et siliv., de l'accord qui se 
« trouve entre le système de Leibmtz et celui de Pythagore. » 

Voyez aussi Buddei Compendium Historiée Philosophiœ , 
ru m notis IValchu. Halœ, 1731, m-8°, p. 168, 19g, 284, 
a85, $96, 497. 

Bruckeri Histor. critiea Philos, lom. i , p. 10/19, 1Q 5o, 
io86,jk€tc. 

(a) EV< )i ctpiSui', *< rùvm l/sri7», <rvçrjUM poiuïut, n wp 9 - 

tit pot*}* x*}*\xî\w. Est autem numerus, ut ita dicara, 
monadum congeries, vel progressus multitudinis à monade 
incipiens, et regressio in eamdem desinens. Stobœus Eclog. 
Physic. lib. 1, c. a, p. 3. 

t»ç ti rmr Çmvr ytvurui *inytt tiç ifib/Mus, wi ri» «rtp*» 
T*i vtfUltvf, Pythagoras magno studio circa numéros ver- 

x - 7 
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Pyihagore s'est appliqué avec soin à la science 
des nombres, auxquels il rapportoit la généra- 
tion des animaux; et Herraias, exposant la 
doctrine des pythagoriciens, dit (1) que, selon 
eux, la monade, ou l'être simple, étoit l'origine 
et le principe de toutes choses? 
Argument * 53. Mais la conformité du système de Py- 
rid«u Uni fliagore et de celui de notre auteur ne paroit 
rkùu Ea,p ' nulle part si clairement que dans le passage 
suivant de Sextus Empiricus (a) : « Les pytha- 



satus est , ad quos et animalium ortns , et siderum circuitus 
retulit. Stobœus Eclog. Physic. lib. 1, c. a,/>. 3. 

mm %* rit ufiSfAir, t* ylitl&t. Moqas in ni uni om- 

nium, è cujus figuris, et numeris elemeuta fiunt. Herrnias 
Irris. Philos. Gentil, sect. 16. 

(a) Ovrtt H tirt •< »r»fi *•» Y,ÀfUêi Tlv$*ymf*t. miki »«< 
y«ç XÎyvrt roùç 4><A«)«-«f ovtlmç yinri«ç, r»7f wtfoxèyep 
w«r»vpi>otf. ùç yùç «vrot Wfmror t#»ç At'|uç i £t7 • •« 

Algf»f yàç ô Xtyof, x«< isrii t* <rv\X*Z*t ai Ai'Jwç ,jgrp*To? 
tk\<k]o{\*i x*f rvAA«C«f* in yùç ™AA*£*v» rù. roi%i7* tik 
iyyf*t*f**iov Qmnç *r«\vif*tt*r, vtft ixu'tmt wfirot Itiftv- 
imtrit ' «wr«v «h» Çcttny o'i wtpt ïlv^ayàfHt , rovt «»7*>$ Ç>v<n- 
Mtfi r * wipi tov v«*}oç tpft/»«r7«f, t» wfmroiç <£i7«s£l4» , 
t<* ti»« 7» util XmptÇtiftt 7n» *ttL\vm. r« «i» «i*r ^i»o ; u!>^, 
t<r«< Âiyu» ru» t w y ùXmv tcfx, rr > *Ç>VTtx«* w*tf tri. Tim* y 
Tt! Ç*i>o«i>o, t| (x^ocviv «ÇiiXii run'çarâmi' ro à' %k. n'>«*» 
rvtîçmft ovk %çtt *f>y_,r, «*AA« ro ud» *vrtv evçaluft. e3i, 

*«< T#» $ttiyop\r* , «V fU«> lf»«< T«ï» «À«V». «AA« r« 
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«gonciens, dit-il, enseignent que ceux qui 
« s'adonnent à l'étude ae la philosophie imi- 



tlfilXovf, xm upxnn vxi.?i*n tx; tu» oXmi Kki «v 

xattmf. Oi y à» utoudv; l/tr«7?f« , r, oumuifiiu;, n oyxov, , n 
x9iiZi norfix rmfufl* w**)mt ri* êflm *f%tit, zrr utv xtt\mf- 
&mwm» , wî w ntff*Mvv« 11 f*ir y*i? mStiXivç îoplçîvm ùttti 

tx; xfX. u * > è\o>",u? etrttÇftÇtoSiai" r ai Tttfttt] ixxf virûj&t/lttt 
tivtx; , oiMrticlovTtt. mç y«ç rmi mir&iflZt c-auxrcvt irton- 
yuTttt tx *cr)";x, xxt xôrtXx <ra<[4.x~ : x , outcd kxi rmt tonlSr 
rai/neirm xf/. u * 2t7 r* ttrm/Htflm, xmt x*1* Xoyoï. Q; yacç 
r* rnf At'|t*f Çtt%iï* ovx ùrt Afguf, cvrm xeti tx riv c-^nurm» 
*ot%ù* ovx tçt rùfA*\*. hV#< Ji rsi/tutiêt êÇttMi rvyx,*nir, 
r, xo-w/xxlx. Aie irétlmttrtf *TVf4*}«. 

Dicunt enimeos, qui verc et sincère philosophantur, esse 
similcs iis, quilaborant in contexenda oratione. Quomodo 
enim fai primùm dictiones examinant; ex dictionibus enim 
constat ofatio : et quoniam ex syttabis dictiones , primùm 
considérant syllabas : cùmqne syllaba? resolvantur ex litefis, 
sWe elementis vocis literatae, de illis primùm scrutantur : 
ita dicunt Pythagorei, oportere reros physicos de universi- 
tate scrutantes , in primis examinare in quaenam resolvatur 
universitas. Atqui quod apparet quidem, dicere esse princi- 
pium univërsorum, est quodammodo non physicum. Quid- 
quid enim apparet t constare débet e.r iù, quœ non apparent. 
Quod autem ex -aliquibus constat, non est principium , sed 
id, quod illud ipsum constituit. Unde etiam ea , quae appa- 
rent , non sunt dicenda rerum uniTersarnm principia, sed 
ea, quae sunt constttuentia apparenlium , neutiquam ipsa 
apparentia. Obscura ergo , et non apparentia pôsucrunt 
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« tent ceux qui composent un discours : ceux- 
« ci considèrent premfcrement les phrases qui 
« composent cè discours, ensuite les mots qui 
« composent ces phrases; et, comme les mots 
«sont composes de syllabes, ils examinent 
« ai^ssi les syllabes jusqu'à ce qu'ils arrivent 
« enfin à l'examen des lettres dont ces syllabes 
« sont composées, et qui sont comme les pre- 
« miers* élémens du discours; de même les 
« pythagoriciens disent que les vrais physi- 
<c ciens doivent s'appliquer à la recherche des 
a premiers élémens qui composent cet univers. 



eorum, qu» sunt , priucipia. Neque hoc communi omnes 
ratione. Qui enim diaerunt atomos, vel similares parles, 
aut moleculas, aut communiter corpora , quae cadunt sub 
intelligentiam , esse rerum omnium principia, aliquâ qui- 
dcra ex parte se rectè gesserunt, aliquâ verô lapsi sunt. 
Nam quatenus quidem obscura , et non apparentia dixerunt 
esse principia, rectè in eo versanlur: quatenus autera ea 
supponunt corporea , labuntur. Qupmodo enim à corpori- 
bus, quae percipiuntur intelligeotiâ , et non sunt evidentia, 
praecedunlur corpora sensilia ; ita oportet ab incorporels 
prœcedi etiam corpora, quœ percipiuntur intelligentiâ , et 
meritô. Quomodo enim elementa dictionis non sunt dictio- 
nés ; ita etiam elementa corporum non sunt corpora. Aut 
irerô oportet ea esse corpora, aut incorporea. Quamobrem 
sunt omnino incorporea. Scx tus Empiricus , loco citato , 
p. 674, 675. 
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« ôr il seroit indigne d'un sage physicien de 
« dire que ce qui tombe sous les sens puisse 
« être le principe de toutes choses ; car ce qui 
« tombe sous les sens doit trouver son origine 
« dans quelque chose qui ne tombe pas sous 
« les sens, ce qui a sa consistance de quelque 
« chose ne pouvant pas être lui-même un prin- 
cipe, mais bien ce qui constitue la chose. 
« Ceux qui ont avancé que les atomes, les par- 
« tics similaires, les molécules, ou ces corps 
« qui ne sont que du ressort de l'intelligence, 
« étoient les premiers élémens de toutes choses, 
« ont dit vrai dans un sens, et se sont trompés 
« dans un autre : ils ont dit vrai en ce qu'ils 
« ont reconnu pour principe quelque chose 
« qui ne tombe pas sous les sens ; mais ils se 
« sont trompés en ce qu'ils ont cru ces prin- 
« cipes corporels : car, comme les corps qui 
« ne tombent point sous 1rs sens précèdent les 
«corps sensibles, ils sont aussi précédés de 
« quelque chose qui n'est pas de leur nature ; 
« et , de même que les élémens d'un discours 
« ne sont pas un discours, ainsi les élémens 
« des corps ne sont pas des corps. Et , s'il est 
« nécessaire qu'ils doivent être corporels ou 
«incorporels, il s'ensuivra donc qu'ils sont 
« incorporels. » 

54. Et, continuant le même argument, il Sv 
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/ conclut ainsi : « Ou les principes (i) qui consr 

« titucnt toutes choses sont corporels, ou bien 
« ils sont incorporels ; mais on ne peut pas 
« dire qu'ils soient corporels f parcequ autre* 
« ment il faudroit remonter à d'autres corps, 
« d'où ils tirassent lefcr origine, et, continuant 
« ainsi à l'infini, rester toujours sans principe. 
« 11 n'y a donc point d'autre moyen de résou* 



(i) hVo< «Jr nifêdld 1Y1 t« ruçmltxi «wtÎ», n *r*p*}« f 

XCCt rÛ/Hul* fltt OVK *1 UTTOIfltt, IJTW iïnrtt X#Xll*»l> VUfltlJu 
Xtyii» iTfM c-vçttlix*. y.tti cvtmç t'tt ttx-ttfar wpoZcttiovcnS Tn* 
tTivei'xf, Zrup%ot yliiT$xt ri trait. Att^eti *fet Xtynv, t£ 

Ëirlxovfoç àff>XÔyn<ri, Ç>*rtti tmlà mSfourpîr <r£*««J«f ri, x*ï 
fti'/iSevç, xtti *î]î]v*l*i, xu) fittfovi , ro rv/ttx nftnrB-ttt. 
A'aa' ort «rvuitTcvç tnttt r*s *fx*; rit *o'ym étftpn7ft> 
o-uu.tt.reti, ix rûi titiuîr** rvftÇ*nç. 

Aut ergo sunt corpora, quse ca constituait, aut incor- 
porea. Pt corpora quidem non dixerimus, quoniam opor- 
tebit diccre, etiam illa consistere o corporibus: et ita in 
infiuitum procédante cogitalione, esse universitatem prin- 
cipii experlcra. Restât ergo , ut dicatur, ex ùicorporeis cons- 
' titui corpora, quœ percipiuntur intelligentid : quod etiara 
confessus est Epicurus dicens per congeriem figura? , et 
magnitudinis , et resistentice, et gnivitatis, intelligenliâ per- 
cipi corpus. Alque quod incorporea quidem oportcat esse 
piincipia corporuin intelligibiliura , ex his est perspicuum. 
Jdern, ibid. Vid. et simplic. in Epiclct. £dit. 1640. 
j>. 226. sra. 
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« dre la question qu'en disant que les corps 
« sont composés de principes qui ne sont pas 
« des corps , et qui ne peuvent être compris 
« que par l'esprit ; ce qu'Epicure a reconnu 
« lorsqu'il a dit que, par les idées de la figure, 
« de la grandeur, de la résistance et de la pe- 
« santeur, nous acquérions l'idée du corps (i).» 

55. Scipio Aquilianus, traitant de l'opinion Sy Hogi.œe 
d'Alcma3on, pythagoricien, sur les principes ^ lc ,"^" Br . 
des choses, la réduit à ce syllogisme (2) : « Ce de * cor r*- 
« qui précède les corps , dans l'ordre de la na- 
ît ture, est le principe des corps; les nombres 
« sont dans ce cas : donc les nombres sont les 
« principes des corps : on démontre ainsi la 
« seconde proposition de ce système. De deux 



(1) Voyez la note (1) de la section 76 sur le système de 
M. Needham. . . ^ 

(a) Scipio Aquilianus de Placitis Philosophorum ante 
Aristotelem , cap. ao , p. 118. Editio clarissimi Bruckeri, 
Lipsiœ, 1756. « Ce livre étoit très rare avant que M. Bruc- 
« ker eût travaillé à en donner une nouvelle édition , qui 
«commence à être difficile à trouver, ayant été enlevée 

• presque sur-le champ. Scipio Aquilianus en avoit fait un 
« ouvrage fort curieux ; mais il s'étoit trompe souvent , et 
« paroissoit n'avoir pas assez entendu quelques uns des 
h anciens'TVI. Brucker, par ses judicieuses et savantes notes, 
« Va rendu un livre fort utile pour l'intelligence des anciens 

• philosophes. » % 

t 

I 
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« deux choses, la première est celle qui peut 
«se concevoir sans l'autre, quand l'autre au 
o contraire ne peut être conçue sans elle : or 
« les nombres peuvent être conçus indépen- 
« damaient des corps ; mais les corps ne peu- 
« vent être conçus sans les nombres : donc les 
« nombres sont antérieurs aux corps , dans 
« Tordre de la nature. » Ce qui exprime assez 
clairement le sentiment de Pythagore,- qui 
étoit qu'antérieurement à l'existence des corps 
on devoit concevoir des êtres qui netoient 
pas des corps , qu'il disoit être les nombres , 
auxquels il accordoit à -peu -près les mêmes 
propriétés que (i]f Leibnitz donne aux êtres 
simples ou monades* Marsile Ficin attribue à 
Platon la même idée, et donne ainsi la sub- 
stance de l'opinion de ce philosophe. # 
smtimeot cc * jCS S enres tûus l es composés se 

MmnVr " r(î( ^ l " sp V * quelque chose qui (a), dans son 

• 

(i) Voyez le Livre du P. Gerdil à V endroit cité ci-devant, 
et aux pages suivantes. 

(a) Gênera compositarum rerum omnium reducuntur ad 
aliquidf quod in co génère non est composîtum ; ut dimen- 
ftiones ad signuro , quod ex dimensionibus non componitur ; 
nuraeri ad unîtatem, quae non fit ex numeris; et elementa 
ad id, quod ex elcmentis non miscetur. Marsilitis Ficinus 
in Platonis limœum, p. 397, tom. 1. Edit. Paris. iQ^i , 
9 vol. in fol. ç 
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« genre, n'est pas composé, domme les dimen- 
t< sions au signe, lequel n'est pas composé de 
« dimensions; les nombres se réduisent à l'u- 
« nité qui n'est pas composée de nombres , et 
« les élémens enfin trouvent leur dernière rai- 
« son dans quelque chose qui n'admet point 
« de mélange des élémens. » Le passage de 
Platon, sur lequel Ficin fonde son argument, 
me paroît être celui que je vais rapporter en 
note (i), et qui en effet a beaucoup d'analogie 
avec la manière déraisonner de M. de Leibnitz. 

57. Mais Platon lui-même n'a pas expliqué Kxptiipi* 

, , , . . » par Mar»i!c 

plus clairement et plus brièvement son sy terne Ficm. 
que Marsile Ficin f 2) le fait en ce peu de mots : 

• 

(l) T*r o*]«tr m tout uo>u> icîZrUrtu irfirnKii, Xt*]lot ^rv- 
X,n»' tout» et #of*)c*' vvç ci, s«ù xut uvp, xm yn, 

c-uiiitict ira.. i(t ôftcltt ytyoti' rot £t i ^iç^ur,; ■ p4 rij> uayy.,; 
T#; rnt t/tc$fo*ûi Çfvrtmç alrtttf trfmrtts u.C aoimxtn . Rerum 
oniniura , {une existant , cui inlelligendi vim inesse statuen- 
dura sit , antmus dicendus est; at inconspieabilis ille est; 
ignis autem , et aqua , et aer, et terra , corpora omnia sunt 
conspicabilia. Verùm necesse est, ut ùe t qui scientiœ t intel- 
ligentiœque studiosus est , sapientis t sagacisque naturœ 
causas primas persequatur, etc. Platonis Timœus in oper. 
Platon. Edit. Henr. Steph. 3 -vol. fol. p. tfi.D. E. vers. Ser- 
rant. Vid. ibid. p. 47. B. CD. 

(a) Composita in simplicia resolvuntur, simplicia multo 
in unum simplicissimum. Marsilius Ficinus in Plotinum , 
Enn. 5, /. 5, c. 10, p. 718, tom. a. 
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Les composés se ièduisent en êtres simples, et la 
multitude des êtres simples se réduit dans les* 
plus simples des êtres. On voit ici les composés 
de Leibnitz réduits en êtres simples, qui trou- 
vent la raison ou la source de leur existence 
en Dieu. 

Opinion de 58. Plotin lui-même a posé , en plusieurs 
■mm duSa- endroits (1) de ses Rnnèades, les principes de 
ï«!î'«i7 pi cette opinion; et son habile commentateur, 
en suivant ses traces , ne manque jamais d* 
revenir à ce sens dans toutes les occasions que 
lui donne le texte de son auteur, qui s'énonce 
dans un endroit en ces termes (2) : « Il doit y 
«•avoir pour principe ou substratum des corps, 
« quelque chose qui ne soit pas corps. » Ajou- 
tez à tous ces passages Plutarque parlant d'Hé- 
raciite (3) , deux passages de Stobée citant Epi- 



(1) Ennead. a, lib. 4, cap. 1 et 6. Brucker. t. 2. Hist. Crie. 
Philos.. p. 419,420. 

(2) Ot4 uti »v* àa to7ç rmftttriv DTJtii«i>» utm «AA« 
cr «t/7«, etc. Oportet corporibus aliquid esse subjec- 
tum, quod aliud quiddam sit prseter corpora. Plotinus 
Ennead. 2, /. 4, c. 5 et 6, etc. p. 162. C: Edit. Basil. i58o. 

(3) H fttiXuloç $n'/ft*Tt* rtt* i\*xtçit , xtti ùfttfH tirei-yti. 
Heraclitus etiam ramenta quaedara minima, partiumque 
expertia introducit. Plidarrh. de Placitis Philos. I. 1, c. 1 \. 
Idem, l. 1, 16, dcThalete, et PyUtagorcis. 
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cure (1), Xénocrate (2) et Diodore, qui font 
très bien à notre sujet, et les passages de l'Ecri- 
ture citéi| ci -destfus (3). 

59. Avant de quitter ce sujet, je remarque- Tentât™ 
rai encore qu'un savant d'Allemagne (4) a JJSJiJJ 
essayé de démontrer que la doctrine des mo- SJflK 
nades prenoit sa source dans la philosophie ^ 
de Parménides : sur quoi M. Brucker (5) re- 
marque qu'il n'a pas réussi dans son entreprise, 
et que la doctrine qu'il donne comme les sen- 
timensde cet ancien philosophe lui appartient 
moins qu'à Platon. Cette dernière remarque 
est très juste ; mais, que ce soient les senti- 
mens de Parménides ou de Platon que le sa,- 



fi eci/Xet, t» St tfyixtîtw rwyxpt'ftct]*, fiteftf tX,tw, EpiCUTUS 
comprehendi corpora negabat , ac prima quidem asserebat 
esse simplicia, de his au (nu composila gmvitatem habere. 
Stobœus Eclog. Phys. p. 33. 

(2) 2ï>«*fflér#*, xati Ênôà'upt a y. pï rei iXtiyjçm mfâtflê. 
Xenocrates et Diodorus minima partibns carcre dixerunt. 
Stobœi Eehg. Phys. p. 33. Genevœ, 1G09, fol. 

(3) Manus tua, quae creavit orbem terrarum ex materià 
invisà, lib. Sapient. c. 1 1 , -ù. 18. Et S. Paul aux Hcbr. c. II, 
v. 3. Et Machab. lib. a, c. 7, v. 28. 

Godofr. // "ajlei us in sepulcris Eleatîcis, c. 3, sect. 6. 
p f \Tetseq; 

( r >) Historia Critica P/musophiu:, tom. i t p. 1 16G. 
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vant Allemand ait exposés, il suffit à mon sujet 
qu'ils soient de l'un ou de l'autre pour ne pas 
les passer sous silence, et fÉp? voir l'analogie 
que leurs idées avoient avec notre célèbre mo- 

derne, lequel déelaroit lui-même, dans toutes 
les occasions, qu'il avoit puisé plusieurs de ses 
idées dans Platon (i), et définissoit ses mo- 
nades, de même que Platon ses idées, r» iV?*ç «»7«, 
les êtres véritablement (aj existons. Voici la 
manière dont lautcurVn question présente 
les opinions de Parméuidcs, dans lesquelles 



(1) n Un de inrs amis m'a assure qu'il tenoit de la bouche 
« mdroc d'un savant d'Italie, qu'étant allé à Hanovre pour 
« satisfaire au désir qu'il avoit de connoitre M. Lcibnilz, il 
« fut pendant trois semaines avec lui, et qu'en se séparant 

ec grand homme lui dit : Monsieur, vous m'avez fait la. 
<t grâce de me dire souvent que je sais quelque chose ; rJi 
« bien! je veux vous faire voir les sources où j'ai puisé tout 
« ce que j'ai appris : et là dessus, prenant l'étranger par la 
< main, il le fit passer dans son cabinet, o9 il lui montra 
« pour tous livres Platon , Aristote, Plutarque, Scxtus Em- 
« piricus, Euclides, Àrchimedes, Pline, Sénèque et Cicéron. >^7 

(2) Suas enim monades esse r« or}*t or}*, substantias 
simplices, Deum, animas, et mentes, simulacra universi- 
tatis, ait in Epist. Hanschii de Enthus. Platonico. 

Un autre principe de Leibnitz étoit flu'il n'y avoit pas 
deux choses semblables dans la nature. Ce qu'il devait û 
Cicrron, Qua-st. Acad. lib. 4j c. 17. 
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il trouve tant d'analogie •ave'c le système des 
monades : 

I. L'existence diffère de l'essence des cho- 
ies (1). 

II. L'essence des choses qui existent est 
hors de ces choses même. 

III. Il y a dags la nature des êtres sembla- 
bles, et d'autres dissemblables. 

IV. Ceux qui sont semblables sont conçus 
exister tous dans le même état d'essence. 

V. Toutes les choses existantes se réduisent 
à certaines classes et idées déterminées. 

VI. Toutes les idées ont leur existence dans 
VUn, qui est Dieu ; d'où vient que tout est un. 

VII. La Science consiste dans la connois- 



(1) I. Existentia differt ab essentià rerum. 

II. Essentia rerum existentiura extra illas est. 

III. Sont qusedam res s i miles , qusedam dissimiles. 

IV. Quse similes sunt, eodem essentiae conceptu corapre- 
henduntur. 

V. 0 urnes res referuntur ad certas classes et ideas. 

VI. Omnes ideae in uno existant , in Deo ; hinc omnia 
unum sunt. 

VII. Scientia non est notitia singularium, sed specierum. 

VIII. Differt illa à rébus existentibus. 

IX. Cùm hae idea; in Deo sint, ideô latent hominera. 

X. Hinc homini incomprehensibilia sunt omnia. 

XI. Notiones mentis idearum umbrae sunt , et imagines. 
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sancc des espèces, et non pas des individus. 

VIII. Elle diffère des choses existantes. 

IX. Les idées étant en Dieu , échappent à la 
connoissance des hommes. 

X. De là vient que l'homme ne conçoit rien 
parfaitement. 

XI. Les notions de l'esprit sont comme les 
ombres ou les images dés idées. t 



* 
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CHAPITRE II. 

NATURE ANIMÉE. 

Comparaison du Système de M. de Buffon 
avec celui J'Anaxagore, J'Empédocle, et 
de quelques autres Anciens. 

60. Je sens toute la délicatesse du sujet que s,»tt ine de 
j'entreprends de traiter : mon dessein est de ™Ômv»ril™c 
faire voir que le fond de la théorie du sys- d* AD '^ u ™£* 
terne Se M. de Buffon sur la matière univer- ^p^odc, 
selle, la génération et la nutrition , a tant de 
ressemblance avec tout ce qu'en ont enseigné 
Anaxagore , Empédocle , et quelques autres 
anciens, qu'il est difficile, après- avoir com- 
paré les opinions de ces illustres philosophes 
avec celles du célèbre moderne , de ne pas 
penser que ses idées ont tiré leur origine de 
cette première école ; d'autant plus qu'il paroît 
que M. de Buffon les a lus avec attention', et 
qu'il sait apprécier leur mérite. Cependant , 
comme il ne fait pas souvent usage de leur 
autorité pour appuyer ses sentimens , on pour- 
roit être portera croire que ma conjecture n'est 
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pas fondée, ou que M. de Buffon lui-même ne 
s'est pas aperçu de l'analogie qui règne par tout 
entre son système et celui des anciens : je n'ai 
autre chose à répondre à cela, sinon que le 
lecteur lui-même pourra décider là -dessus 
lorsqu'il aura examiné la manière dont je vais 
exposer la question; mais, eu attendant, il 
est bon d'observer qu'on ne peut pas conclure, 
de ce que M. de Buffon ne s'appuie pas tou- 
jours de l'autorité des anciens, qu'il n'a pas 
toujours connu ce qu'ils ont pensé , et encore 
moins que, s'il les a étudiés, il n'a pas entrevu 
la conformité de leurs sentimens avec les siens 
Je fais cette observation avec d'autant moi| J 
de répugnance que je ne pense pas que c% que 
j'avance ici doive ou puisse diminuer en au- 
cune manière la gloire de cet habile écrivain , 
qui tura toujours le mérite d'avoir saisi avec 
la plus grande sagacité les principes des phi- 
losophes grecs , et d'avoir fait revivre leurs rai- 
sonnemens, dont les injures du temps avoient 
détruit la plus grande partie. 
Comparai- 61. Il me semble, en suivant l'idée d'un 
riteto ?mt habile homme de nos jours (1), que le restau- 



dernes et celui 
des ancien*. 



(i) M. de Çréret, Mémoires de l'Académie des Inscription & 
et Belles-Lettres, tom. i8, p. ii3. 
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rateur du système de quelque grand homme , 
dont le fond ne s'entrevoit que par quelques 
fragmens qui nous auront été conserves de 
ses écrits, peut être justement comparé à 
un habile sculpteur qui , trouvant un busle 
rompu de Phidias, ou de tout autre fameux 
artiste de l'antiquité, pourroit, avec le secours 
de son génie et des connoissances qu'il a dans 
son art, juger exactement, par ce seul mor- 
ceau, de tous les rapports que doivent avoir 
entre eux les membres qui appartenoient à ce 
buste; déterminer les justes proportions au 
buste rompu, les travailler r les joindre, et en 
former une statue aussi parfaite qu'il y a ap- 
parence que l'auroit été celle dont ce buste 
faisoit la principale partie : le mérite d'un tel 
artiste moderne mériteroit sans doute de 
grands éloges ; mais la gloire de l'ancien ar- 
tiste seroit toujours au-dessus de la sienne, 
parceque l'on doit sentir que les idées des 
proportions de ces membres ajoutés seroient 
puisées dans celles que lui auroit fournies le 
buste rompu, il est aisé d'appliquer cette 
comparaison aux philosophes modernes, dont 
quelques uns des plus célèbres, bien loin de 
chercher à se défendre d'avoir emprunté leurs 
opinions des anciens, ont été souvent les pre- 
i. 8 
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raiera à le déclarer; ce dont Descaries (i) et 
les principaux new toniens (2) nous fournissent 
des exemples frappans et dignes d'être imites. 
62. Diogène de Laërce, Plutarque et Aris- 

tole, nous apprennent qu'Anaxagore croyoit 
que les corps étaient composés de petites par- 
ticules semblables ou homogènes ; que ces 
corps admettoienl cependant un mélange de 
petites particules hétérogènes, ou d'autre es- 
pèce; mais qu'il suffisoit , pour constituer un 
corps d'une espèce particulière, qu'il fut com- 
posé d'un plus grand nombre de petites par- 
ticules semblables et constituantes de cette 
espèce. Les dilférens corps étoient différons 
amas de particules semblables entre elles , 
quoique dissemblables relativement aux par- 
ticules d'un autre corps, ou amas de petites 
particules d'une espèce différente : il croyoit, 
par exemple (3) , que le sang eloit formé de 



(1) Née me prinmtn ullarum opinionum inventorem esse 
jacto; sed tanlûm me illas pro meis adoptasse, quôd milii 
< ;is ratio persnasisset. Descartes, de Methodo, p. 47. Edit. 
Amster. ioVj?., typis Blacu, torn. 1. 

(a) Grt'gorii Prœftxt. Astron. Phys. et Geomet. Elément. 
Maclaurin , Préface aux Elémens de Newton. 

(3) Ntmc et Anaxagora? scrutemur Homœtfmeriam , 
Quam Graecî inemorant , nec nostrà dicerc linguâ 
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plusieurs gouttes ou particules, dont chacune 
étoit du sang; qu'un os étoit formé de plu- 
sieurs petits os qui, par leur extrême petitesse, 
se déroboient à notre vue ; et c'étoit cette simi- 
litude de parties qu'il appeloit IfwfMfiw, simi- 
laritates. Ainsi, selon ce philosophe, il n'y 
avoit point de génération ni de corruption , 
point de naissance ni de mort , proprement 
dites, la génération de chaque espèce n'étant 
que l'assemblage de plusieurs petites parti- 
cules constituantes de cette espèce ; et la des- 
truction d'un corps n'étant que la désunion 
de plusieurs petits corps de la même espèce , 
lesquels, conservant toujours une tendance 
naturelle à se rejoindre, reproduisent ensuite, 
par leur réunion avec d'autres particules simi- 
laires , d'autres corps de la même espèce. La 



Concedit nobis patrii sermonis egestas. 
Sed tamen ipsam rem facile est exponere verbis. 
Principium rerum quam dicit Homœomeriam ; 
Ossa videlicet è pauxillis, atque minutis 
Visceribus viscus gigni; sanguenque creari, 
Sanguinis in ter se multis coëuntibu' guttis : 
Ex aurique putat roicis consistere posse 
Aurum , et de terris terrain concrescere parvis ; 
Ignibus ex ignem; humorem ex humoribus esse. 
Caetera fingit consimili ratione , pntatque. 

Lucretius, l. I, v* 83o. 



* 
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végétation et la nutrition étoient les princi- 
paux moyens employés par la nature pour la 
reproduction des êtres : ainsi les différens sucs 
de la terre, étant composés d'un mélange de 
petites particules innombrables constituant 
les différentes parties d'un arbre ou d'une 
fleur, par exemple, prenoient, suivant les lois 
de la nature, différens arrangemens , et, par 
le mouvement qui leur étoit imprimé , sui- 
voient leur cours jusqu'à ce qu'étant arrivés 
aux endroits qui leur étoient propres et des- 
tinés, ils s'y arrêtoient pour contribuer, par 
leur assemblage, à la formation de toutes les 
différentes parties de cet arbre ou de cette 
fleur ; de façon que plusieurs petites feuilles 
imperceptibles formoientles feuilles que nous 
apercevons; plusieurs petits fruits forraoient 
les fruits que nous mangeons (1), et ainsi du 



rot û*f*rflfi7of *pl»r, to v}*ç vîr«/}tf **< 1* rmùrm rnç 

Xoi-x* (j.cïicl. Tcvtu» tvt yttêftimr, »fi«Xeyrf\t»i içit, art e » 
rn Tfo$K tij Wfoa-Çtfeftifri v«»7« tri rm x«j i'k rmt 

0V46J» ZTtltlct etV%l~lttt, »«it IV IJCtJVf] \Çt Tfi TtoÇfl fie flot, ut net] oç 

yi*nUiK*y xett Mup«>, y-ut oçtmt, xmi ttXXàtf rtt* m n» Xo-y » 

ôtêlf < " x u-,',;at. Ov yotP eu tTI Tljr «t'l'r$ n v «fie^u», 

ïn *flos, *-*t ri vS'tuç naZtet km] tt<rxtv«t£u , *XX* tt Tovretç 
t ri A*Vf l**fnl* t**H*. A Va tov oÙp êftti* rtt ftt'fn ut mi t r 
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re ste. Il en etoit de même , suivant ce philo- 
sophe, de la nutrition des animaux; le pain 
que nous mangeons, et les autres alimens que 
nous prenons, se convertissent, dans son sys- 



M fX>*S Tù " o*l*>* *TlQyit}o' y-xi T*i ftt* o/uotofciptietf , i/àij» * 
ri ït jroiovr uïriêt , riv ttvt r«l rti v**lct $i*1*\a.fi,ii<>i. 

O/iî w«»7* Xfî/t**}* î», tïf i~t mit* hrift, KMl hixioftnn. 

Itaque, dicebat ille , simplicem, arque uniformem cibum 
su/ni mus, ut triticeum panem , bibentcs aquarn ; atque ex 
hoc cibo capillus , vena , arteria, nervi , awa, cœterœque 
(orporis partes nutriuntur. Quumque hsec fiant, neque la-, 
raen ex nihilo produci possint, fatendum est, quàd in 
sumpto cibo res omnes reperiuntur, atque ex iis, quse insunt, 
omnia augentur ; atque proinde in ejusmodi cibo sunt par- 
tes, sanguines procréatrices, sive gignendo sanguini accom- 
modatœ , nervorumque similiter, et ossium , aliorumque 
partes, quae menti conspicuae sint. Neque enim otnnia ad 
sensum revocare oportet, quàd nimirura panis, et aqua 
ista efformet; sed in istis polius partes sunt, qua» mente 
percipi , comprehendique possint. Ex eo quôd igilur in cibo 
sint partes similes illis, qua» in corpore generantur, partes 
illas similares vocavit, rerumque principia esse dixit. Ac 
similares quidem partes, materiam ; mentem \erô, quae 
omnia disposuit, efficientem causam esse putavit. Sic enim 
exorditur. 

Simul res omnes erant; mens verô ipsas diremit , atcjue 
disposuit. 

J lut arc h. de Placitis Philosoph. lib. 1,0 3. 
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tême, en cheveux, en veines, en artères, en 
nerfs, et en toutes les parties de notre corps, 
parcequ'il y a dans ces alimens les parties 
constituantes du sang, des nerfs, des os, des 
cheveux, etc., lesquelles, se réunissant les 
unes aux autres, se font apercevoir ensuite 
par leur assemblage, au lieu qu'elles se dé- 
robent auparavant à nos sens par leur infinie 
petitesse. 

sentiment 63. Empédocle a aussi reconnu les mêmes 
fur la mitri- principes sur la nutrition des animaux , qu il 
disoit (i) se faire de la substance des alimens 
propres et accommodés à la manière de rani- 
mai. 

«raîdamtaM 64- Le même Empédocle enseignoit que la 

philosophe 
mr le» élé- 

mcM «le la " " . ~~ 

Uiiitiêre. 

■ (l) L]u7Cl£oxXÎj{ ; c. fin TtC £&'Ct èi* tr.» vvco :c: t. . 

tou otKitov, uvj-.-.-u. £t l itc 7 wxtivrlttt 70Z ôteusv. 

Erapedocles aitanimalia nutriri quidem ex accommodait 
sibique comenientis cibi substatttid ; ex caloris autem accessu , 
sive prarsentià augeri, Plut, de Plticit. Philos, lib. 5, c. i-j . 
Hippocrate regardoil le fou élémentaire comme le principe 
de la végétation. M. Lefcbvre rapporte les expériences de 
Jallabcrt et Nollet pour prouver la vérité de celte opiniou. 
Introd, à VExpér, On voit par cette Introduction combien 
Hij>pocrateconnoissoit distinctement tous les principes de la 
physique moderne , et même de la chimie; et que tout ce que 
l'on a dit de vrai depuis lui sur les causes de la composition 
el de la décomposition des corps, se trouve dans ses écrits. 
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matière avoit pour principe une force inhé- 
rente et vivante, un feu subtil et actif, qui 
mettoit tout en mouvement (1); ce que M. de 
Buffon appelle autrement matière organique 
toujours active , ou matière organique animée ; 
et « cette matière, chez Empédocle, étoit di- 
« visée en quatre élémens, entre lesquels il y 
« avoit une liaison qui les unissoit, et une dis- 
« corde qui les divisoit, et dont les petites 
« parties s'attiroient mutuellement , ou se re- 
« poussoient les unes les autres (2) ; ce qui 
« faisoit que rien ne périssoit, mais que tout 
« étoit dans une perpétuelle vicissitude dans 
« la nature » : d'où il s'ensuit que dans le sys- 
tème d'Empédocle, comme dans celui d'Anaxa- 
gore, il n'y avoit point de vie ou de mort pro- 
prement dites, mais que les essences des choses 



(1) Origines Philosoph. c. 4. 
(2) AXXo li toi ifim. QvTit s» lit irir èt-semilan 

Qml**, ovli rti cvXopifov ô«t»Toio rtXtvl*. 

Àxx* poioi f*t%n n, li«xx*lU Tirtyyi'l** 

eVi, Çvnç li fifololf ifoftcc^tlm «»Sp 

Jam quôd naturam mortales nomine dicunt , 
Hoc nihil est; neqnc enim mortem nalura , v<4 ortum 
Humano praebet grneri ; nam mixtio tantùm , 
Mixtorumque subest quœdani seerctio rebus; 
Idquc homiiios Tiilgù naturam dicere suerunt. 

Plutarch. rie Placit. Philos. /. i, c. jo. 
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consistoient dans ce principe actif d'où elles 
étoient émanées (1), et dans lequel elles se 
réduisoient ou se décomposoient en dernier 
ressort. 

Antro^nti 65. Empédocle avoit encore sur la généra- 
tion un sentiment que M. de Buffon a suivi , 
uon * et qu'il a presque exprimé dans les mêmes 

termes, lorsqu'il dit que les liqueurs séminales 
des deux sexes contiennent toutes les molécules 
analogues au corps de l'animal, et nécessaires 
à sa reproduction (a), 
opiuion d« 66. Plotin , suivant l'idée d'Empédocle , a 
Hotiasari'as- rec h ercn é quelle pouvoit être la raison de cette 

limitation <irs 1 1 

partietdMiiia sympathie et de cette attraction dans la nature ; 

nutrition. J i 

et il la trouve dans une harmonie et une assi- 
milation de parties (3) , qui les porte à se lier 



(l) Ov 7«-ai*-iy.Tofiitt K*i rèv É'/A'TiïoxXict , eç Çuvtxuç 
•vrmi rni rùt w«/?*r ttt»Xtr^tù>s ftt^tiT\ttt y in trafttw ?r«7t tiç 
rnr rov wvpèf ovriut /uilccÇoXnç. 

Admit to eliam Empedoclem, qui admodum naturaliter 
universon > m meroinit instaura tionis, quôd scilicet aliquando 
futura sit mutatio in ignis essentiam. Clément. Alexandr. 
stromalum, tib. 5, p. 5g5. 

(a) Empedocles quidem divuba esse sobolis membra aie- 
bat, ut in fœminœ alia } alia in maris semine continerentur, 
Galen. de semine, lib. 2, c. 3. 

Fid. etiam Galen. histor. Philosoph. cap. de semine; et 
Plutarch. de Placit. lib. 1, cap. 3. 
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ensemble lorsqu'elles se rencontrent, ou à se 
repousser lorsqu'elles sont dissemblables : il 
dit que c'est la variété de ces assimilations qui 
concourt à la formation de l'animal, et il ap- 
pelle cette liaison et cette désunion la force 
magique de l'univers. Et son habile interprète, 

exnlid liant le J 



sage , dit que les différentes parties de chaque 
animal (i) ont une vertu attractive en elles, au 
moyen de quoi elles s'approprient les portions 
d'alimens qui leur conviennent davantage. 

67. Venons à présent au système de M. de Exposition 

' r J <lu systéinf de 



u sya 
I.de 



Buffon. 



xi>at rvptpovi'af tïtai ouatot, *«j inx*}i*rtr ûrepoîw K*i 7»i 
tS» ovvccu:ù-j rit jroXXu» xroïKiXÎet liç g» ÇZo» rvî] tXovtl »f 
x«* y«ç ur.oiïos lyMI ov uXXav , voXXÙ îXkCxi , x*i 

y oui tv tl xi. mm «î *Xn$tfn ftxytU, n i» rm wirrt ÇiXt'a, **i 

7 . 

Ttf HtKOÇ av. 

Magicos Tcrô attractus quânam ratione fieri dicemus ? 
Profectôe.r consensione quâdam rerum in palicndo; ac Iege 
quâdam naturae faciente, ut inter similia quidetn concordia 
sit , inter dissimilia vero discordia: ilem virium multarum 
varietate in unum animal conferentium. Etenim nullo alio 
machinante raulta rit u quodam magico atirahuntur; vera- 
que vis magica, est amicilia in universo, rursùsque discor- 
dia. Plotini Ennead. 4, /. 4, p. 434. 

(1) Atiimalis quodlibet membrum habetvim ad attrahen- 
dam portionem propriam alimenti , vena? ad sanguinem, 
arteriaî ad spiritum, testiculi ad semen. Marsil. Ficini in 
Plotini Enn. 4, A !t,capitulo 40. 
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Buffon , qui sera d'autant plus aisé à exposer 
que je me servirai de ses propres termes. Cet 
illustre écrivain pense, avec Arçaxagore, qu'il 
y a dans la nature une matière commune aux 
animaux et aux végétaux , qui sert à la nutri- 
tion et au développement de tout ce qui vit et 
végète ; et avec Plotin , que cette matière peut 
opérer la nutrition et le développement en 
s'assimilant à chaque partie du corps de rani- 
mai ou du végétal , et en pénétrant intimement 
la forme de ces parties, qu'il appelle le moule 
intérieur. Cette matière nutritive et produc- 
tive est universellement répandue par-tout, 
et composée de particules organiques toujours 
actives, tendantes sans cesse à l'organisation , 
et prenant d'elles-mêmes des formes diffé- 
rentes, suivant les circonstances; de sorte 
que, comme Anaxagore, il n'y a point de 
germes préexistans, point de germes contenus 
à l'infini les uns dalîs les autres, mais une 
matière organique toujours active, toujours 
prête à se mouler, à s'assimiler, et à produis 
des êtres semblables à ceux qui la reçoivent. 
d'animaux ou de végétaux ne 
te jamais s'épuiser d'eux-mêmes; 
qu'il subsistera des individus, l'espèce sera tou- 
jours toute neuve: elle l'est autant aujourd'hui 
qu'elle letoit au commencement, et toutes 
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subsisteront d'elles-mêmes tant qu'elles ne 
seront pas anéanties par la volonté du Créa- 
teur. Il s'ensuit de ces principes que la géné- 
ration et la corruption ne sont que la diffé- 
rente association ou désunion des parties sem- 
blables, lesquelles, après la décomposition 
d'un corps animai ou végétal , peuvent servir 
à reproduire un autre corps de la même es- 
pèce , pourvu , selon M. de Buffon , que ces 
petites parties constituantes rencontrent un 
lieu convenable au développement de ce qui 
doit en résulter pour la génération de l'animal, 
ou qu'elles passent par le moule intérieur de 
l'animal ou du végétal , et s'assimilent aux 
différentes parties en pénétrant intimement 
l'intérieur; et c'est en cette dernière condition 
seulement que consiste la différence entre les 
opinions des anciens que je viens de rapporter, 
et la théorie de M. de Buffon. Celui-ci croit 
que les parties similaires et organiques ne de- 
viennent spécifiques qu'après s'être assimilées 
aux différentes parties du corps qu'elles doi- 
vent composer ; au lieu qu'Anaxagore les 
croyoit toujours spécifiques, et ne pensoit pas 
qu'elles eussent besoin de pénétrer la forme 
des parties pour s'y assimiler (i). 



(i)II paroit même qu'llippoerale pensoit comme Ana*a- 
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Autre prin- 68. Un autre principe de M. de Buffon est 
BiTffoï q ue » lorsque cette matière nutritive est plus 
PytbagOTe' et abondante qu'il ne faut pour nourrir et déve- 
An.tote. lopper le corps animal ou végétal , elle est ren- 
voyée de toutes les parties du corps dans un ou 
plusieurs réservoirs, sous la forme d'une liqueur, 
qui est la liqueur séminale des deux sexes; les- 
quelles, mêlées ensemble, contribuent à la 
formation du foetus, qui devient mâle ou fe- 
melle, suivant que la semence du mâle ou de 
la femelle abonde le plus en molécules orga- 
niques ; et ressemble au père ou à la mpre , 
suivant la différente combinaison de ces deux 
semences. On trouve encore l'origine de cette 
idée dans les passages de Pythagore et d'Aris- 
tote , rapportés ci-dessous (i); et dans Hip- 



gorc. frtfwu in is «>$p«»-o» fiiftm f*ifi*', • A«t «A*», x,ov}m 
rvyZfirit «r»f«f **< uô*îoç. Irrcpunt in nomment partes 
part tu m, totœ totarum, etc. L. i, de Dia?tà. Cétoit, suivant 
lui , en vertu de leur affinité que ces parties totales et simi- 
laires, iftÔTfo**, s'attiroient pour se rendre à leur place 
convenable. Ibitl. sect. 4, p. 9. Edit. Foës. et sect. 3, p. 33, 
lin. 38. ib.p. 19, lin. 29. 

(l) <fc«Mpc», iîl T>jç m't r i*ltxr,ç «t iï% viftjlvft* Tfêtf§ , 
to <nrîù,uct, tÎjî csri T*f*if* ït*ithfitmf T{Aiu7*t«f. 

Constat semen esse superfluitatem sanguinei alimenté , 
qua? postmodàm in membra tligerilur. Arislolel. de gene- 
ralione animal, lib. 1, c. 19,/». io63. E, 
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pocrate , cité par M. de Buffon même (i). 

69. Ce seroit m'écarter de mon but que de Sentiment 
prétendre apprécier ici le mérite de l'un ou »>»témei. 
de l'autre système; il est suffisamment rempli, 
si j'en ai fait voir l'analogie. Il semble que tous 
deux ont leur mérite , et que tous deux sont 
les productions de très beaux génies : celui 
d'Anaxagore a plus cTinconvéniens , et n'étoit 
pas appuyé sur les expériences exactes et la- 
borieuses qui soutiennent celui de M. de Buf- 



fit, ciô» rm rufKixZf, §fS» 9 x*t hit. 

Democrùus ab omnibus prœcipuis corporis partibus se- 
mcn dériva ri crédit , ut ossibus, carne, venis. Gai. 

Historia philosophiez de semine. Basil. 1 538. pars quar- 
to, p. 435, lin. 48, 4g. Vide Hippocrat. de geniturd. 

« Dans le même chapitre il rapporte un sentiment de 
« Pythagore qui est précisément exprimé comme celui de 
« M. de Buffon , qui fait provenir la semence d'une matière 
m nutritive surabondante ; scmcn nutrimenti partera quam- 
« dam superabundantem esse. » 

Et Plutarchus de Placitis Philos, lib. 5, c. 3. Pythagoras 
sernen esse dixit alimenti superjluitatem , wtftrléffta rît 
Tf*ç>nç. Le même auteur, dans ses mit Ut Çvrtx*t y dit à 
l'avant - dernière section: To y«ç wwiffiM wt^trlm/u.* t5cç 

Tfop*Ç liri 7r,; rm T»ft*}t Vfaft9iftitf)(. 

Voyez aussi un peu plus haut, p. 1 10; et Hippocrate, de 
geniturd, etc. 1. 1, de Diœtd. 

(1) Page 1 4 1 du 3 e tome de l'Histoire naturelle, édit. in- 1 a. 
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fon ; mais il faut avouer aussi que le philo- 
sophe grecavoit beaucoup fait d'avoir imagine 
les principes qu'a suivis le philosophe mo- 
derne, et que l'avantage que l'un a eu d'avoir 
pu faire usage du microscope ne doit pas, dans 
un parallèle, tourner au désavantage de l'au- 
tre: on verra cependant ci après (1) que les 
anciens n'ont pas toujours été dépourvus de 
secours de cette espèce. 

Je passe à l'examen d'un autre système qui 
n'est pas moins délicat que celui que je quitte 
ici, et dont on trouve également des traces 
chez les anciens. 



(i) Voyez le io« chapitre de la 3* Partie, sect. 278. 
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CHAPITRE IÏI. 

Nature active et animée. Système de 
M. Needham. 

70. Apres une longue suite d'expériences Exposition 
microscopiques, M. Needham (1) a remarqué ï/J^SÎ! 
qu'elles conduisoient toutes à faire voir (i) 
que les substances animales et végétales sont 
originairement les mêmes ; qu'elles se conver- 
tissent l'une en l'autre réciproquement par un 
changement fort aisé; qu'elles se décomposent 
en un nombre infini de zoophytes (3) qui , se 



(1) « M'CTant trouvé un jour avec M. Needhara, et parlant 
• de son système, il a saisi cette occasion de s'expliquer sur 
« quelques expressions de son livre, auxquelles il se plaint 
« que Ton n'a pas donné l'interprétation la plus juste et la 
« plus naturelle; et il a désiré que je lui donnasse le moyen 
« de le taire, en insérant ici les deux ou trois notes sui- 
« vantes. » 

(2) Observations Microscopiques. Paris, 1750, in-11, 
pages 271, 2/41, 242, 3ig, 3ao, 2G7, 2G9, 270, 32o, 335, 
3 77, 379, 382. 

(3) « Nommés ainsi, pareequ'ils doivent leur origine à 
« des plantes microscopiques dont ils sont visiblement le 
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résolvant , donnent toutes les différentes es- 
pèces d'animaux microscopiques communs, 
lesquels, après un certain temps, deviennent 
immobiles, se résolvent encore, et donnent 
des zoophytes ou des animaux d'une espèce 
inférieure ; que les animalcules sperma tiques 
ont la même propriété de se résoudre, et, dans 
leur décomposition , de donner des animaux 
plus petits jusqu'à ce qu'enfin ils échappent 
entièrement à la force des meilleures lentilles. 
L'auteur des observations croît qu'il est pro- 
bable de là que toute substance animale ou 
végétale avance autant qu'elle peut dans sa 
résolut ion^ pour retourner par degrés à des 
principes communs à tous les corps, et qui 
sont une espèce universelle. 
Suite de la 71. L'auteur insinue ensuite que dans la 
mém« opinion, ^composition les corps se subtilisant telle- 
ment que la résistance diminue toujours , et 



« produit. On les partage en deux classes; ceux qui ont un 
« principe de spontanéité, et les autres qui sont simplement 
« vitaux. Cette vitalité est précisément la même chose que 
« l'irritabilité de Haller , et dépend du même principe , à 
« l'exclusion de tout sentiment et de toute spontanéité. Ce 
« même principe vient d'être découvert tout récemment , et 
« observé par un naturaliste de l lorence dans quelques 
« fleurs , qui sont les parties génératrices et les plus exaltée» 
• des plantes. » Note de M. Needham. 
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que l'activité motrice augmente proportion- 
nément; qu'après avoir passé la ligne de spon- 
tanéité, le mouvement se simplifie jusqu'à deve- 
nir purement oscillatoire, avec différens degrés 
de vitesse y et que par conséquent la matière 
doit être considérée comme passant continuel- 
lement d'un état à un autre , et constituant des 
èlèmens de plus en plus actifs. 

72. Un peu après il n'hésite plus à croire saitedom*- 
qu'à mesure que la matière se décompose elle m8 ,,,tém '* 
se subtilise, et que la vitesse des corps devient 
plus petite. H avoitdit que toute combinaison 
physique (ou matérielle) pouvoit se réduire en 
dernière raison à des agens simples , tels que 
la résistance et le mouvement (1); que l'idée 
de l'étendue n'est que l'effet des actions simul- 
tanées ; que la résistance et l'activité motrice (a) 
sont un résultat d'actions simples; et enfin, 
qu'un nombre d'agens simples et inétendus 
peuvent concourir à nous donner l'idée d'une 
combinaison étendue, divisible, et substan- 
tielle : il dit ensuite que les principes de la 
matière sont des substances dans lesquelles 



(i)« C'est-à-dire , doués par la Divinité des principes de 
la résistance et du mouvement. » Note de M. Needham. 

(?) « En concret, telles que nous les voyons dans les effet» 
« qu'elles produisent. » Du même. 

1. 9 
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l'essence, l'existence et l'action se terminent 
en dernières raisons ; qu'il y a des principes 
actifs dans l' univers qui produisent de leur pro- 
pre nature le mouvement (i) : enfin il conclut 
par dire que la matière , portée jusqu'à ses pre- 
miers principes, n'est plus une masse inaetive , 
mais qu'elle devient activité résistante, mou- 
vante ou vitale, dont chaque portion est sen- 
sible (2); et, dans un autre endroit, il dit que 
la vitalité est sensible dans chaque particule , 
et qu'enfin il y a une activité positive dans la 
matière. 

Comparai- 73. Si l'on compare à présent ce système 
téme \VtcYt% avec la doctrine de quelques anciens, on y 
î^ore tî découvrira aisément une conformité frappante. 

tlt Phitoo ; 



(1) «Mais toujours indépendamment de la Divinité qui 
• les a crées ainsi , comme il a donné à l'ame des bétea le 
« principe du sentiment, et à l'ame de l'homme la puissance 
« de la raison. Mais ce principe de pur mouvement ne ren- 
« ferme aucun sentiment, aucune spontanéité, aucune vo- 
« lonté. Il agit quand il est dégagé de la résistance, qui est 
« comme sou antagoniste; et, comme un ressort, il $e dé- 
«■ ploie sans cesse, et de plus en plus démontre sa force* au 
« dehors à mesure que la résistance diminue , toujours actif 
« et toujours agissant. » Note de M. Need/iam. 

(1) « Dont chaque portion participe selon sa nature. • 

Du même. 
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Pythagore et Platon (i) enseignoient que tout 
étoit animé dans la nature, et que la matière 
avott en elle-même un principe de mouvement 
et de repos qui la tenoit sans cesse en action; 
ce qui n'est autre chose , dans le système de 
M. Needham , que la force active combinée 
avec la force de résistance. 

74. Les pythagoriciens (a) croyoient que le etde , -olre , 
monde étoit animé; qu'il y avoit un principe J£*" B ° ri " 
de vitalité infus dans toute la nature , qui s e- 
tendoit non seulement au règne animal (3), 



(1) Diogenes Laèrt. lib. 8, sect. a5; Plutarch. de Placitis 
Philos, lib. a, c. 3. 

(2) Û| wolifii^i Ïvô fvtupuf, *fx*f *n**i*t. fui fnatnra 
scil.) duas potentias immiscuit, motuum principia. Timœus 
Locrcns. tom. 3... Platonis Edit. Steph. p. 94. D. et 95. E. 
96. A. 

(3) « Epicure enseignent aussi la même ddttrine sur la 

« génération, et (comme M. Needham) disoit, avec Anaxa- 
« gore et Euripide, que rien ne meurt dans la nature. » 

Oi wtft ËwUêvpf i« /*i7«C#*ï* rïf »ÂA«A«r ym«r5«< 
t* *; k*i A\*l*yôf*f, x«) EÛpiTTi'Jnî- èvnmn pnftp , 

ttijtfiuÇcpu* li «AA« wftf *AA#, p»fp*; ï hi^t*. Epicurei 
animalia ex mutuâ in sese mutationc nata putarunt ; quod 
Ànaxagoras etiam , et Euripide» existiraavit, inquiens : 
Nihil moritur, sed aliud in aliud conversum formas varias 
ostendit. Plutarch. de Placitis Philos, lib. 5, cap. 19. Aucun 
ancien n'a mieux développé cette idée qu'Hippocrate. De 
Dut ni, 1. i, icçt. 4, p. 8, edit. Foës. Voyez Tordre que 
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mais aussi passoit dans le règne végétal par 
une génération constante et successive; ils 
connoissoient une force productive, principe 
actif dans la matière , qui pénétroit tout et 
mettoit tout en mouvement, et qui étoit l'ame 
du monde, ou la force imprimée par Dieu 
dans la nature (1). 

7$. Et c'est ce que M. Needham appelle les 
utoTÂt! principes actifs dans l'univers qui produisent 
de leur propre nature le mouvement (2) ; ou la 



Principes de 
la natur 
PU (on. 



M. Lefève a donné aux idées d'Hippocr. Inlrod. au Traité 
de l'Expér. de M. Ziramermann , p. 3i, 34- 

(1) H Çvch itfxn *«< r*rtm : Natura princtpium 
raotùs, ac quietis. Stobœus , Eclog. Phys. Ub. i,p. 29. 

Aristotc en donne la même définition , Ub. a. Physic. 
cap. i, sect. 3 et \ . 

O'^i **t èùt **t ymm %mt *f»»7j» irp#7îf«r, **" wpf<rCi»- 

rvnrirml: Deus autem et or tu, et virtute priorem anti- 

mundi, eumque ut 
obedienti praefecit corpori. Platonù 

$,p.lk.C. 

Quemadmodnm Deus suâ Tirtute creasset naturam, ita 
et ipsa natura, velut Dea quaedam, creatum illum ordinem, 
atque potestati $uae relictum, efficax gubernaret. Grœvius 
de Philasoph. veter. p. 569. 

Plato in Theœteto, p. i5a. D. i53. A. tom. 1. 

(2) « Descartes prétend que Dieu a mis tout en raouve- 
« ment dtfns l'univers, en imprimant dans le commencement 
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vitalité sensible dans chaque particule; acti- 
vité mouvante ou résistante, que Platon assi- 
gnoit aussi à la matière comme un principe (1) 
actif, qui étoit au commencement dans un 
mouvement indéterminé et désordonné, et 
qui, à la formation du monde, fut réglé par 
Dieu , et dirigé suivant des lois constantes : et 
ce grand philosophe disoit positivement que 
Dieu n'avoit point rendu la matière oisive et 
inactive, mais qu'il avoit seul^nent empêché 
quelle ne fût agitée aveuglément. 

1 

« une certaine quantité déterminée de mouvement qui se 
« communique de corps en corps sans souffrir de diminu- 
« tion : Mallebrancbe dit que Dieu, toujours agissant , pro- 
• duit à chaque jpstant la quantité de mouvement qui est 
« nécessaire. Pour moi , je ne vois rien de contraire à la 
« religion en admettant des agens simples doués des deux 
« principes de résistance' et de mouvement en eux-mêmes; 
« comme on dit que l'ame des bêtes est un agent simple 
« doué de la faculté de sentir , et celle de l'homme un être 
« simple doué de la puissance de raisonner. » Note de 
M. Needham. 

(i) A'aa* Kittvftvtot wXvpfttxSç, km) *t*kI*{, tiç t«|ji» 
*vt« ny*y'i9 •« rnç «t«£ucj , Àyiim'^iMç i'hiih rtvrov w*»7*ç 
MfUifêt. 

Sed quod immoderatè, et inordinatè fluctuaret, id ex 
inordinato in ordinem adduxit; ratus ordinem perturba- 
tione omninô esse meliorem. Platon. Timœus , p. 3o, A. 

tom. 3. 
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Suitedusen- 7^- Si M. Needham dit que toute combinai- 
toT^rtbdîë son physique peut se réduire en dernier res- 
expr« s ion gort ^ ^es agens simples doués de résistance 
et de mouvement ; que l'idée de l'étendue n'est 
que l'effet des actions simultanées; et qu'un 
nombre d'agenssimples et indivisibles peuvent 
concourir à nous donner l'idée d'une combi- 
naison étendue , divisible et substantielle ; 
Platon, long-temps auparavant, avoit claire- 
ment distingué avec les philosophes de son 
temps la matière dont les corps sont compo- 
sés, d'avec ces corps même : ilremarquoit une 
différence essentielle entre la matière produc- 
tive de tous les corps, et les corps qui en 
étoient produits. Stobée , expliquant le senti- 
ment de Platon, convient bien que la matière 
est corporelle (1); mais il avertit en même 



(i) EVtiJii i* n /Ktr Ç>v<riç, kut iTiveiur TlXecTweç , 
rit in Honnmç xsu çmrttit, «un ôd km) tut»vf*iff n vA« 
*«?« rît thêf X*yr> evn x«7« r« lïhf n /utv yae «rt/JVfOf, 

Ta iïlêÇ «tl, K«i If OV râuct, T*f4,*\ixil 0 1 , Tfl XuStL- 

■xtt\ àtcrâpctlav ou rmp*l* àl rr,* v\Ht Çxtrt*, ev% «Tt *v ftêfl 
vçifrio-3-ui £oxu Ttit Wlft trufca h*Ç*91tn ^ etAX on tceti 

Xm MXXmr <tT«AfiVi7«' »«t« rot '/fier Xcyov t m, tô7ç rmf*$wt 

« A<vf w*r%ç w«nrn}«t km) Wirorrilêi. 

Cùm si t autem natura , ex mente Platonis , principium 
motus , ac quietis, neqae suâ profectô naturâ , neque sec un- 
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temps de prendre garde de la confondre avec 
les corps, parcequ'elle est destituée, dit-il, 
des qualités essentielles aux corps, comme la 
figure, la pesanteur, la légèreté, etc., quoi- 
qu'elle en ait l'essence, c'est-à-dire l'aptitude 
au mouvement, à la divisibilité, et à recevoir 
différentes formes : et un autre grand philo- 
sophe grec a aussi dit, presque dans les mêmes 
termes dont se sert M. Needham, que les idées 
de force, de résistance et de pesanteur, con- 
courent à nous donner l'idée des corps (1). 

77. Pythagore, Platon et Aristote ont eu opinion de 

k« 1 quelque* an- 

generation un sentiment auquel se rap- ci en > »ur u 

porte bien évidemment ce que M. Needham * cuenU00 - 



dùm forma m movetur materia. Nam ut illa forma caret, ita 
haec : et ut illa non corpus est , sed corporea, ita hœc pror- 
sùs incorporai. Negatur autem corpus esse materia , non 
tamquod intervallis corporeis careat, quàm quôd aliis quo- 
que mu 1 lis ad corpus pertinentibus per se destituatur, ut 
figurâ, colore, gravitate, levitate, et otnni denique qualitate, 
et quantitate. Stobaeus, Eclog. Physic. lib. 1, c. 1 4, p. 29. 

(l) 0 W $«» *«i i*uïm AiV? • EV/«#»p#f, ri rmft* têtïi k«ct 
iV<rw£tr<> fuyt&tlH, m) rx,n/**1»< , »*i mflfl**(m§ t k«< fitt- 
ftvf t i» fin */}mt Ttiftmrmv fitil^tjttt ri o> riftm fut. Unde 
e tiam cùm dicit Epicurus intelligendum esse corpus ex corn- 
positione magnitudinis , et figura», et resistcntiœj et ponde ris, 
urget ut ex us, quœ non sunt corpora, inteUigamus id quod 
est corpus. Se*tus Empiricus, adv. Physic. I. 10, sect, a4o, 
p. 673. Voyez la fin de la sect. 54 de cet ouvrage. 
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a paru avoir écrit de nouveau là-dessus. Celui- 
ci dit que la première base de la végétation , 
ou le germe primitif, est formé tout-à-coup 
et déterminé spécifiquement ; et que c'est un 
premier point d'action qui commence à végé- 
ter, dès que la chaleur concourt à ajouter à la 
force expansive. Or n'est-ce pas ce que ces 
anciens philosophes vouloient faire compren- 
dre, lorsqu'ils disoient que la force de la se- 
mence étoit incorporelle, et agissoit (i) sur 
les corps aussi bien que l'esprit? Démocrite et 
Straton s'expliquoient là-dessus avec encore 
plus d'énergie, lorsqu'ils disoient que la force 
étoit spiritucuse, et se convertissoit en corps (a). 
HobC»° M èt 78. Je ne finirois point, si j'entreprenois 
quelque au- d'examiner tous les systèmes des modernes 

tre», ont rt- * 
nooTelé 1rs 

opinions des - 

(1) nvSuycfUï . nA«r«r, AfiçfltXnt, 09Wf$tflê$ fit* tTv«M 
T*f ïvfifttt tov nrifftujof, «Vxtç tovt r«» KitôZtl* ' T*fitî]iKn* 
ït ri»» vAv rnr irfexto/tiw. 2rs«7*», **) Aty«fl*fi7«Ç, m) r«| 

Pythagoras, Plato, Aristoteles, seminis quidem vim in- 
corpoream esse arbitrantur, sicuti mentem, quae corpua 
movet; materiam verd, qu* profundatur, corpoream. Strato 
et Dcmocrilus ipsatn quoque vim corpus esse, cùm spirt- 
tualis Ma sit. Plutarch. de Placitis Philos. /. 5, c. k,p. ia6. 

(a) Democrilus et Strato vim quoque corpus esse cou— 
tendunt, spiritus cùm sit. G a le ru Historia Philosophica , 
cap. de semine. 
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qui ont pris leur origine dans les e'crits des 
anciens ; il me suffit d'avoir démontré cette 
assertion par l'exemple des deux systèmes qui 
se montrent le plus avec quelque apparence 
de nouveauté. Il me seroit également aisé de 
faire voir que le spinosisme a eu sa source 
dans l'école éléatique ; que Xénophane et Ze- 
non d'Elée en ont semé les premiers germes ; 
et que les anciens Persans , partie des Indiens, 
et une secte de Chinois, avoient enseigné de- 
puis plusieurs siècles cette doctrine impie et 
contradictoire. Je pourrais aussi faire Voir 
aisément que, dans la morale et la politique, 
les plus célèbres modernes n'ont rien dit de 
nouveau ; que celui dont les sentimens ont 
surpris davantage, Hobbes même (i), n'a rien 
avancé qu'il n'ait trouvé chez les anciens phi- 
losophes grecs ou latins , sur-tout dans la phi- 
losophie d'Epicure (a) ; que Montesquieu a 



(x) Vide Brucker. Hist. Crit.Phil. tom. 5, p. 180. 

(2) Spartani primam honesti partent ponentes in patriae 
sikc ntilitate, jus alînd nec noverant , nec dicebant, quàm 
unde Spartam putabant augeri posse; unde honesta ils vi- 
deri, quse suavia sunt; justa, quse utilia. Plutarch. inAge- 
silao, ad fînem. Tom. 1, p. 617. D. Voyez aussi sur ce sujet 
Lucrèce, liv. 5, ▼. 800. Horace, liv. 1, satire 3, v. 99. Dio- 
dorc de Sicile, 1. 1, c. 8. Cicéron, pro P. Sextio, sert. 4^> 
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puisé chez les anciens les principes de son 
système de X influence des climats sur les mœurs 
et les gouvernemens (1); et que Machiavel a 
tiré d'Aristote cette Politique dont on a fait 
tout l'honneur à la force de son génie (a). Mais 



p. 5o/i. K«i ri Mmmo «r«i *«i ri «iVfcp" *« m.W* 
,iu*. Justumque et turpe non naturà constare , sed lcge. 
Sic philosophais est Archelaûs, teste Laërtio. — Vid. et 
Brucker, tom. i, p. -5ai, sect. m; et imprirois Cornelii 
Nepotis Imperator. Vitas , tôt A praïfatione. 

(1) Polybe dit «que le climat forme les moeurs des nations 
« aussi bien que leur couleur » ; et liv. 4, sect. ai, parlant 
des Arcadiens, établit la proposition, «que le naturel et le» 
« mœurs d'un peuple sont toujours analogues au sol et à la 
« situation du pays » ; et Cicéron, de Naturâ Deorum, 1. a , 
n° 16, que « plus l'air est pur et subtil, et plus les têtes sont 
« spirituelles. » 

(2) Aristot. Politic. lib. 5, ubi quomodo conservai* posait 
tyrannis , iniquus dominât us docetur. Et lib. 7, c. a, décla- 
rât eundem scopura , quo utile honesto praefertur, jam suo 
tempore quasdam sibi prsefixisse respublicas. — Ammîan. 
Marcellin. de Bello Romanor. cum Valentin. Saxon, et 
Salust. in Jugurthà, de deditione Capsae oppid. Numidise. 

« Les différences les moins sensibles entre les vertus et 
- les vices sont judicieusement exposées dans la morale 
« d'Aristote, et les passions admirablement décrites dans sa 
« rhétorique. Le Cyrus de Xénophon est la meilleure école 
«d'un grand prince; les caractères de Théophraste sont 
« peints avec la plus grande vérité ; Tacite a mieux jugé 
« qu'aucun autre écrivain les actions des grands hommes ; 
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ces discussions me meneroien^t trop loin , et 
je me hâte d'entrer dans un autre champ, qui 
ne me fournira .pas moins que celui que je 
laisse un grand nombre de teYnoignages pour 
appuyer le sentiment que je défends. 



■ et les devoirs de l'homme dans la vie civile ne peuvent 
« pas être mieux détaillés qu'ils le sont dans le livre de Cicé- 
« ron de Ofjîciis, » 



DIVISIBILITÉ 



. CHAPITRE IV. 

Philosophie corpusculaire , et divisibilité de la 

Matière à V infini. 

Leucippe, 79. Un n'ignore pas que la philosophie cor- 

Dcmocrite et ». , , , 11 1 i 

Eptcnre, *u- pusculairc, par le moyen de laquelle les pny- 

teur» de la plii- • • î • i« 

lo.ophic cor siciens de nos jours expliquent tout ce qui se- 
piucuire. passe j aDS j a nalure f a ^té ren ouvelée , d'a- 
près Epicure, par le célèbre Gassendi ; et 
d'après Leucippe , Dèmocrite et Epicure, par 
Newton et ses disciples. Ces deux illustres 
modernes ont, à l'imitation de ces anciens 
philosophes, cherché les raisons du change- 
ment continuel qui^arrive aux corps, dans la 
différente figure et la différente grandeur des 
petits corpuscules, qu'ils disent être les uns 
petits et ronds , d'autres angulaires, crochus, 
plats; les uns polis, et les autres grossiers et 
raboteux ; et que par leur différente jonction 
ou séparation, et par leurs arrangemens va- 
riés, ils constituent toutes les différences que 
nous observons dans les corps. Il a déjà été 
remarqué que l'on peut placer plus haut que 
Dèmocrite l'origine de la philosophie corpus- 




DE LA MATIÈRE. \l\ 1 

culaire, en remontant jusqu'à Moschus (i) le 
Phénicien , qui a le premier établi la philoso- 
phie des atomes ou des corpuscules; car, quoi 
qu'en dise un auteur moderne, il n'y a point 
de différence entre ces deux principes, et on 
en tire les mêmes conséquences , avec cette 
différence seule qu'il ne paroît pas que l'école 
phénicienne admît l'indivisibilité de ces ato- 
mes, au lieu que Leucippe , Démocrite et Epi- 
cure; au contraire, soutenoient que les atomes 
ne pouvoient être divisés, parceque , quoi- 
qu'ils pussent être conçus avoir des parties, 
il ne falloit pas entendre qu'elles pussent ja- 
mais être désunies: autrement, jlisoient-ils , 
il n'y auroit point de principes fermes dans la 
nature ; mais les atomes peuvent être conçus 
divisibles par l'entendement, l'extrême cohé- 
sion de leurs parties les rendant indivisibles 
par l'effort d'une puissance naturelle , quelle 
qu'elle soit. 

80. Les cartésiens, les newtoniens, et nom- Divisibilité 
bre de philosophes dans tous les siècles (i), 



(1) Scxtus Empiricus, Ub. 9, advers. Mathem. sect. 363. 
Strabo, Ub. 16,/j. 757. 

(a) O'i «*-« ©«Ai*, km) TIv$*<yi}ov y«£i7* mjmtf*, *«i 
rf*%\» tiç tiwuff n r« «.u\ fr, tç*r$*i, xtti ftn tiç «wiipo» tït*i 
rnv roftnt. Thaletis, atque Pytka£orse sectatore» corpora 
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ont admis la divisibilité de la matière à l'infini ; 
et Aristote a traité ce sujet en aussi grand 
métaphysicien (1) qu'en habile mathématicien : 
aussi je ne veux pas parler de cette question 
comme étant nouvelle, mais seulement pré- 
senter ici une proposition , avancée là-dessus 
par les newtoniens , qui a paru nouvelle , et 
qu'Anaxagore avoit cependant exprimée pres- 
que dans les mêmes termes. 



perpessioni obnoxia, et in infini lu m quoque divisibilia 
dixerunt, vel atomos, sive par ii uni expertia corpora con- 
sistera , neque divisipnem in illis in infini tum abire poste. 
Plutarch. de Ptacit. Philos, lib. t , c. 16. 

(i) E'i ii rm rvrtx^î f** f «nrttfit nftlm , « à V •»* 

i YïiAt^w* f ttxxù ïvpMuti. In continuo antem insunt quidera 
in Uni ta dimidia, non taraen actu, sed potestate. Aristotel. 
opéra, tom. i t p. 4 a 4» E* 4*5. A- Natured. auscult. Ub. S, 
c. 12. Vid. imprimis Aristotelem de lineis insecabilibus. 

A'ftfliXm Ivttiuti fttt ùç uirtifof rmp.*}* t/*/!* urm , 

Aristoteles autem existimavit corporea potentiù quidem 
in in finit um dividi posse, actu verô nequaquam. Plutarch. 
dePlacit. Philos, lib. i, c. 16. 

Eoque etiam interire (corpora) non in nihilum , sed in 
suas partes, qua» infinité secari ac dividi possint, cùni sit 
nihil omnino in rerum naturà minimum ; quod dividi ne- 
queat. Qua» autem moveantnr , omnia intervalus moveri : 
qua intervalla item infinité dividi possint. CiceroAcadeuûc. 
lib. primu», sect. 7, p. ^4, col. a. 



Digitized by Google 



DÉ LA MATIÈRE. 143 

8 1 . Les newtoniens disent « qu'une parcelle Maniée 
a de matière étant donnée aussi petite # que j^g"" 
« l'on Voudra , et un espace quelconque borné, 
« quelle grand qu'il soit, étant aussi donné, 
« il est possible que cette particule divisée 
« s'étende sur tout cet espace, et le couvre, en 
« sorte qu'il n'y ait aucun pore dont le dia- 
« mètre surpasse la plus petite ligne donnée»; 
et Anaxagore avoit dit (1) que chaque corps, 
quel qu'il fût, étoit divisible à l'infini: en sorte 
qu'un agent qui seroit assez subtil pour diviser 
suffisamment le, pied d'un ciron pourroit en 
tirer des parties pour couvrir entièrement cent 
mille millions de cieux (a), sans qu'il pût ja- 
mais épuiser les parties qui resteroient à divi- 
ser, vu qu'il en resteroit toujours une infinité - ; 
et Démocrite en deux mots a exprimé la même 
proposition , en disant qu'il étoit possible de 
faire un monde avec un atome (3). 



(i) Aristotel. Phys. auscult. lib. 3, c. 4, p. 343, tom. i. 

(a) Fénélon , Fie des philosophes dans Anaxagore. 
Lucret. lib. i , v. 844. Origenis philosoph. c. 8. Quin et 
earum minutioribus attribuit infinitatem. 

(3) An/uôtfilaç Çnrt JW7«» urctt xoopti*Ur virtipxut «Tt- 
t***. Democritus existiinat fieri possc , ut mundurn perficiat 
atomus. Stobaeus , Eclog. Phys. lib. \ y \cap. i5,/>. 33, lin. g. 
Vid. s'Gravesande, tom. 1,/?. 9. 
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et de Oiry- 82. Chrysippe donnoit aussi une idée assez 
Wl,pe ' bien exprimée de ce sentiment (1), lorsqu'il 
soufenoit qu'une goutte de vin pouvait être 
divisée en une assez grande quantité départies 
pour que chacune pût être mêlée avec toutes 
les petites particules d'eau qui sont dans l'o- 
céan ; et il disoit aussi qu il ri y avoit point de 
quantité, de quelque grandeur quelle fut, qui 
ne pût être égalée par la plus petite quantité 
donnée. 



(i) Nihil impedire quominus una vint stilla cum toto 
permisceatnr mari... et un pou plut haut: Si gutta urtica in 
marc incident , pertotum miscebitur oceanum, ac Atlanti- 
cura mare : non summam attingens superficiera , sed usque- 
quaque per profundura, in longum, latèque diffusa... Chry- 
sippus vcrô dicit esse quippiam majus, quod tamen non 
excédât minorent quantitatem. Plutarch. advers. Stoicos t 
tonu 2, p. 1078. E. 1080. C. Z>. 
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CHAPITRE V. 

Du Mouvement; de l'accélération du Mouve- 
ment; de la pesanteur ou de la chute des 
Corps graves. 

83. L es anciens definissoient le mouvement Dt :c n itioa 
comme les modernes , un changement de du moure * 

7 O ment, et son 

lieu (i) , ou le passage d'un lieu à un autre (a) : ■ccciération. 
ils connoissoient l'accélération de la descente 
des corps dans leur chute (3) ; mais fis afavoient 



(l) Kîtneit $' tïrtti $n<ri Xpvrtx-ireç f*{\«Ço*iit *«7« rvieéf. 
Chrysippus motum dicitloci mutationem.iS/o*. Eclog. Phys. 
lib. i, 

(a) eVi» •«» *vrn (i» mimant) *«7« t*vç hyfi,*]ixcvç, 
n* r»7r«t t« ro** wiftif%tl*i rè ntttmfunft nrct î\é- 
th1*,% x*l» /*tp«*. Estàgitur hic, secundùm dogmaticos, 
per qucm de loco in locum transit id, quod raovetur, aut 
totuin , aut *jus pars. Se.vtus Empiricus in Pyrrhon. Hypo- 
typos. lib. \ c. 8, sect. 64. 

('i) U«r* H wurt f*0ftin fttlmCckii, t« vyi*g«fttt9t 
s» t«Tov tU vyîn*t, *«t t* % m»%mfiftwt t* ftixfômlof %U 
f*iyt$eç, Kxt ri Çt}èf*u«r «p«* MU y«£ t*2t« ylttltti 
vol. Omnis autem mutât io finita est sauè : Id enim quod 
*anatur, ex morbo it ad saaitatem : et id, quo4#iccrctcit , 
I. IO 
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pas su à la vérité en déterminer les lois, quoi- 
qu'ils ne fussent cependant pas loin d'en con- 
noître la cause. C etoit un axiome d'Aristote 
et des péripatéticicns , qu un corps acquérait 
d'autant plus de mouvement qu'il s'éloignoit 
davantage du lieu d'où il avoit commencé de 
tomber (1); mais ils ignoroient que cette aug- 



è quant if atc parvd ad magnum accedit : et id ergo quod 
fertur legem eandem subit : Etenim hoc ex loco in locura 
eundo fit. Aristotel. de cœlo, lib. i , c. 8, p. 443. 

(i) Ali to «rAiia» yyç 0«t7<j» Ç>if{\*i t **< »i wXiïvr y a lit 

tk /Sue, xctt t y, i c* • y«»7* y«ç r«iT /3t*Tttfii*cv zrepp*- 

lîf* yiyroutt*/3p*2orifo* ç>tftl*t. Ignis major et terra etiam 
major et celerius semper proprium locum petit, neque porro 
celerius prope finem pergeret, si \i, exclusioneque move- 
retur. Omnia namque quae ita moventur, quum longius ab 
eo, quod vim attulit, distant, tardius moventur. Lib. de 
Cœlo r, c. 8, p. 444. A. tom. 1, e* p. 443, a// finem. 
• Celerius quid movetur quà magis ab eo loco recedît, à 
quo moveri cœpit. Aristot. Physic. auscult. lib. 7, p. 4o5, 
407 ; lib. 8, p. 4*6; lib. 4, c. 6. Vpyes sur-tout la dernière 
note de ce chapitre. Le passage du huitième livre de la Phy- 
sique d'Aristote , ch. 14, est ainsi: Quoniam* omnia , quà 
longius distant ab eo quod quiescit, eo celerius feruntur % 
p. 427, ad finem. Vid. Pererii de rerum naturaUum princi- 
piis, Edit. Paris. in-4°, 1670., p. 738 et seq. Simplicius , 
P- 469» 470- îdem Simplic. text. 61 5, Physic. corn. 47, re- 
fert observationes duas Stratoais Lampsaceni ad confir- 
mandaiu banc propositionem. 



♦ 
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mentation de la vitesse des corps dans leur 
chute fût uniforme , et que l'accroissement des 
espaces parcourus se fit suivant la progression 
des nombres impairs, i, 3, 5, 7, etc. 

84. Deux erreurs , dans lesquelles étoit Km>u „ 
Aristote à ce sujet, sopposoient à ce. qu'il pût > u j™ toleicf 
parvenir à découvrir la vérité : l'une étoit 
qu'il supposoit deux appétits différens dans 
les corps; un dans les corps pesans, qui les 
faisoit tendre au centre de la terre , et un 
appétit dans les corps légers, qui les éloignoit 
de ce centre (1) : l'autre erreur étoit de penser 
que les différens corps tomboient dans le 

(l) Tî t5f ynr fiiv crm «v iyfvVf* n tou p't<rsv , tïrler 
Çifiiràctt, to it wç, o<rm «tt reo «r*. Il & *?rt/poç ij» , asFu- 
jaç m» n> tuù n T*%v]n(, **) to fl«foç, **) i Kov^im. «{ 



«a-upof a» nt. 

Terra namque, et ignis quô propinquiora sunt locis suis, 
illa quidem roedio, ignis verô supero loco, eô celerius porrô 
feruntur. Quod si infinitus esset superus locus, infînita 
nimirum et celeritas esset: et si céleri t. s infînita esset, et 
gravitas etiam, et levitas infînita esset. Nam ut ici , quod 
inferius pergeret, celeritate différens, gravitate celere est: 
sic si infînita esset hujus accretio, et incrementura sanè 
celèritatis infinitum etiam esset. Jristolel. de cœio, lib. 1, 
c. 8,/>. 443, etiib. 4, c. 1. Vid. Ub. a, dccœlo, c. 6,p. 458. 
D. E. 
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même milieu avec une vitesse proportionnelle 
à leurs masses (1), au lieu que la résistance 
des milieux est la seule raison de cette diffé- 
rence \ de sorte que, supposant qu'ils tom- 
bassent dans un milieu qui n opposeroit point 
de résistance, dans le vide, par exemple , les 
corps les plus légers tomberoient alors avec la 
même vitesse que les plus pesans, comme on 
Ta observé depuis le siècle dernier avec le se- 
cours de la machine pneumatique, dans la- 
quelle le papier, la plume et l'or, tombent avec 
une vitesse égale. 
BaUondeia 85. Mais si Aristote ignoroit que la résis- 

différence de o a 

h chût* d« tance des milieux, dans lesquels les corps 

corps, connue . . . , . * . 

«le* ancien*, tombent, etoit la cause de la différence qui se 
trouve dans le temps de leur chute ; s'il igno- 
roit que, dans le vide, les corps les plus in- 
égaux en pesanteur, comme le duvet et l'or , 
dévoient tomber avec une égale vitesse ; tous 



£°>of, *i ro f*ù£«' vfàç ro iXarje». Celeritas enim 

minoris ad celeritatem majoris ita sese habebit , ut majus 
corpus se habet ad minus. Arislot. de cœlo, lib. 3 y c. a, 
p. ^76. 

(a) Tolta la resistenza del mezzo , tutti i raobili si raove- 
rebbero çpn i medesimi gradi di vclocità.£atf/eiw Dialog. 1 , 
p. 74. 



* 



Digitized by Google 



DU MOUVEMENT, etc. lfo 

les anciens ne l'ont pas ignoré. Lucrèce , ins- 
truit dans les principes de Démocrite et d'Epi- 
cure , avoit connu cette vérité , et Tavoit sou- 
tenue par des argumens qui feroient honneur 
au physicien le plus exyéumenté de nos (Durs. 
« Il croyoit que, n'y av.mt rien dans le vide(i) 
« qui pût retarder le mouvement des corps, 
«41 étoit nécessaire que fes plus légers tom- 
« bassent dans une vitesse égale avec les plus 



(i) Quod si fortè aliquis crédit graviora potesse 
Corpora , quo citius rectum per inane feruntur, 
Incidere è supero lcvioribus, atquc ita plagas 
Gignere, quae possint génitales reddere motus ; 
Avius à verà longe ratione recedit. 
Nam per aquas quœcutnque cadunt, aique aëra deorsum, 
Hœc pro ponderibus cas us celerare necesse est; 
Propterea quia corpus aquœ, naturaque tenuis 
Aëris haud possuntœquè rem quamque morarif 
Sed citius cedunt gravioribus exuperata. 

At contra nulli de nullâ parte, neque ullo 
Tempore inane potest vacuu m snbsistere rei , 
Quin , sua quôd natura petit, concedere pergat. 
Omnia quapropter debent per inane quietum, 
Atque ponderibus non œquis concita ferri. 

Haud igitur poterunt levioribus incidere unquam 
Ex supero graviora ; neque ictus gignere per se, 
Qui varient motus, per quos natura gerat res. 

Lucretius, lib. a, v. aa5 et seq. 
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« pesans; que là où il n'y a point de résistance, 
a les corps doivent se mouvoir toujours en 
a temps égaux ; que la chose seroit différente 
«dans des milieux qui opposeraient une dif- 
« férente résistance a y» corps dans leur chute : 
« il allègue là-dessus les raisons même tirées 
« des expériences qui ont porté Galilée à fon- 
« der sa théorie ; il'dit que la différence des 
a vitesses doit être plus grande dans les milieux 
« qui opposent une plus grande résistance, et 
« que l'air et l'eau, résistant différemment aux 
« corps, sont la cause qu'ils tombent dans ces 
« milieux avec une vitesse différente. » 

8G. On voit que les anciens connoissoient 
donc l'accélération du mouvement dans les* 
corps, et la raison de la différence de leur 
chute; on voit encore qu'ils connoissoient la 
cause du mouvement accéléré , et que, parmi 
les différentes opinions agitées sur cette ques- 
tion, celle d'Aristote n'est peut -être pas la 
moins probable. Ce philosophe croyoit en 
effet que le premier effort de mouvement im- 
primé à un corps agissoit à chaque instant sur 
lui, et augmentoit à chaque instant sa vitesse; 
de sorte que les différens degrés de vitesse que 
ce corps acquéroit dans chaque moment de 
sa chute étoient la cause de l'accélération con- 
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tinuelle de son mouvement (1). // disoit quil 
y avoit une force qui agissoit sur les corps pe- 
sans, et les dêterininoit à descendre (2) ; et cette 
force, selon lui, étoit la gravité naturelle qui 
les porte vers le centre de la terre ; et il sup- 



c 



\ 



(i) aY< y«ç auu. mnî mu kixiVw. Semper enim simul t 
movet et movît. Arist. Phys. lib. 7, cap. 6, p. 406. C. 

(a) EVii h rô t* fiéf'of 't%u mù. irxùt, x*à' nr çiffl*i 
*«râ», km) rm rurtxn *7*f t# ftr, }t*nr*e$*t , t*vt» ïiï 

fl*fvf t« il ri roMfciT, «-p^rTiir hm<r)r*<rtt , ««1 ti|» 
f t rr» , /Sittrtlmi x«r« êmrlmt. 

£ùm au te m et pondus aliquas habeat vires , quibus deor- 
sum fertur, et continua simili modo, ut non disrumpatur, 
Iiaec inter sese conferre oportet. Si vires enim ponderis, eas 
vires , qua? in continuo sunt ml dismptionem, divisionem- 
que, ex sapèrent, vint irferet ipsum grave, celcriusque 
deorsum feretur. Aristot. de ccelo , lib. 4* ad finem, p. 493. 
Et de ccelo, Hb. 3, c. a, p. 476, ad JineruMpit. « Cette idée 
« d'Àristote est clairement expliquée daffirla section ving- 
« tième de ses Quœstianes Mechanicœ, p. 119a, iiçjB, en 
« ces termes : » Ipsum grave ipsd sud motione vim acquirit, 
et qun plus movetur, tô plus gravitatis assumit. T« fittfv *n* 
rtv fimftvf xttirit Xuuïum uxXXc xuivuuoi n k ftfttvt, etc. ; 

comme a dit un poète , de la renommée : 

Mobilitate viget, vtresque acquirit cundo. 
* Virg. AEneid. lib. 4, vers. 175, 

Tid. not. ult. hujus cap. 
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posoit qu'à celte 1 première cause se joignoient, 
pendant la chute d'un corps, de nouveaux 
efforts de la même cause , qui lui imprimoient 
de nouvelles forces à chaque instant différent, 
et accèlèroient ainsi sa descente. 
«piirfnée ,>»r 87. C'ètoit là sans doute le sentiment d'A- 

Arerroè» , et ' . . 

scot. ristote, qui a ete interprète ne la manière que 
je viens de l'exposer par le plus habile de ses 
commentateurs (1), et par tous ceux qui ont 
examine avec attention les principes de ce 
philosophe (2) ; entre autres Jean Duns, dit 
Scot, qui vivoit au treizième siècle, et son 
interprète le P. Ferrari (3). 



(i) Velocitas propria nnicuique motui sequitur excessum 
motoris super potentiam moti. Jverroès Comment, in Phy- 
sicos, lib. 7, texL 35,/>. i5a. Velocitas motùs est ex potentiâ 
motoris, et e.r augmente super potentiam inoti. Idem io 
cœlum, lib. 3, taxi, »7, p. 91. Vid. .4 ve trois opéra, Etiit. 
Venet. apud Juntas, ann. i55i. Vide imprirois Aristotcl. 
Phys. lib. 7, c. 6, p. / ( o6. C. Cura autrui id quod movet , 
aliquid seraper raoveat, et in aliquo, ut usque ad aliquid : 
dico auiem in aiiquo, quia in temppre movet; usqur ail 
aliud verô, quia per quantatn aliqnam longitadinem : se m - 
per enim simul movet et movit : quapropter erit quantum 
quiddam , quod motum est et in quanto, et seq. Voyez aussi 
les notes a et b, sect. 85 de cet ouvrage. 

(a) Joannis Dunsii Scoti opéra, in 12 tom. in fol. Lug- 
dnni, 1639. 

(3) Comraunis demum peripateticorum opinio,quam no« 
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amplectiraur, accelerationis îllius causant in impetu acqui- 
sito constituit : quia per motum effîcitur in gravi major 
se m per, ac major impôt us usque ad terminum accélération 
nis : qui impetus gravitatem auget, ac motum proinde 

inagis accélérât. Veleris y et recentioris Philosophiez dogmata 
Joannis Du nui Scoti doctrinis accomrnodata, studio Antonii 
Ferrari. Venetiis, 17^7, 3 vol. in ia. 

1 1 y a plusieurs passages dans Simplicius qui donnent 
« clairement ce sens que l'on attribue aux péripatéticiens ; 
« entre autres sont les suivans : » 

En il Çt)Ti (A Xi^uriïfeç 1 , xcti ù fixfortli kol\a Çvrif 
t f" it'tci Mm.... tvXiyet vfor.ytiKr,* rtftt ««r« to pmpof 
A*tyv€««u».„ Si gravitati secundùm naturam est esse deor- 
sum... ralionabilc est,<vi (se. corpord) apposilionem ali- 
quam y et additionem secundiun gravitatem accipere. Simpl. 
decœlo, lib. 1, coinrn. 8G, roi. 1. Idem, p. 62. Edit. Aldi. 

Ttcx vrt f ef Ptfilxt *t\ to kxtû!... JÎAo» on 01a wpoe$r.Kr,* 
fiuptv? Tx^uTifai Çnfileii. Idem, p. 62. 

Et paulo posty p. 9a, col. 1. Citius feruntur corpora 
deorsum.... propter apposilionem grtiiitatis. Vide quoque 
Alexandnim Aphrodisieum in Qua>st. Xatural. 

« J'aurois dû citer plus haut le passage suivant de Lucrèce, 
« lib. VI, v. 334 : » 

Deinde, qnod omnino naturâ pondéra deorsum 
Omuia uittintur : cùm plaga sit addita verô, 
Mobilitas duplicatur, cl impetus ille gravescit : 
Ut vehementius, et citius, quacunque moranlur 
Obvia , discutiat plagis , itinei que sequatur. 

Denique quo longo venit impetc , sumere débet 
Mobilitatem, etiam atque etiam qua^ errscit eundo, 
Et validas auget vires, et roborat ictum. 
• Les deux derniers vers paroissent avoir donné à Virgile 
• l'iilée du beau vers cité plus haut. » 
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CHAPITRE VI. 

Pesanteur universelle; Forqe centripète et 

centrifuge. 



Làis des mouvement des Planètes, suivant 
leur distance du centre commun. 

r •».. 88. C'est ici où les" modernes se flattent 

Gravitation 

nnirenciie. d'avoir un avantage marqué, s'imaginant avoir 
les premiers découvert le principe de la gra- 
vitation universelle, qu'ils regardent comme 
une vérité qui avoit été inconnue aux anciens. 
Il est cependant aisé de faire voir qu'ils n'ont 
fait que suivre les traces de ces anciens phi- 
losophes en partant du même prinçipe , et 
guidés par les mêmes raison nemens. Il est vrai 
que les modernes ont démontré clairement 
les lois de cette gravitation universelle , et 
qu'ils les ont expliquées avec cette clarté et 
cette précision qui caractérise le génie de ce 
siècle et du siècle passé ; mais aussi c'est tout 
9 ce qu'ils ont fait à cet égard , sans y avoir rien 

ajouté. 
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89. En faisant la moindre attention aux 
connoissances des anciens, on trouve qu'ils 
n'ignoroient pas la gravitation universelle, et 
qu'ils savoient de plus que le mouvement 
curviligne, suivant lequel les astres décrivent 
leur cours, est le résultat de la combinaison 
des deux forces des mouvemens auxquels ils 
sont assujettis; du mouvement rectiligne, et 
de celui de la ligne perpendiculaire, dont l'ef- 
fet combiné doit les obliger à parcourir une 
ligne courbe. 

go» Ils ont connu les raisons de ces deux 
mouvemens, ou de ces deux forces contraires, 
qui tiennent les planètes dans leurs orbes; et 
ils setoient expliqués là -dessus comme ont 
fait après eux les modernes, à l'exception 
seulement des termes de centripète et de cen- 
trifuge, dont' ils avoient cependant donné tout 
l'équHÉlent. 

91. Ils connoissoient aussi l'inégalité du 
cours des planètes ; ils l'attribuoient à la va- 
riété de leur pesanteur réciproque, et à leurs 
distances proportionnelles entre elles ; ou , ce 
qui est la même chose, ettuSn de l'exprimer 
dans les termes consacrés par les philosophes 
modernes, ils connoissoient la loi de la raison 
inverse du carré de la distance au centre de 
révolution. 



Pesanteur 

et mouvement 
d- projrctioi 
Combine* 
dans le cours 
d.-* astres. 



Cet deux 
forc«-s out étë 
connues dé% 
aucicns, 



■IMI que 1.1 loi 
du carre des 
di'stauces. 
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svstta* 92. Je n'insisterai pas beaucoup sur le sys- 
dKmp«docif. ^ me d'EmpeVloc^p , dans lequel on a cru en- 
trevoir le fond du système newtonien : on 
prétend (1) que sous le nom d'amour il a voulu 
^désigner une loi, une force qui portoit les 
parties de la matière à s'unir entre élites , et à 
laquelle il ne manque que le nom d'attraction ; 
on veut aussi que par le nom de discorde il 
ait prétendu désigner une autre force qui con- 
traignoit ces mêmes parties à s'éloigner les 

# unes des autres, et que M. Newton appelle 
une force d'écartement. Je veux bien ctoire 

• que Ton puisse réduire le système de Newton 
» à ces deux principes ; mais comme ils parois- 
son l exposés d'une ruanière trop vague et trop 
générale, et que nous ne manquons pas de 
témoignages plus précis et plus authentiques 
pour appuyer le sujet en question, je laisse 
Empédocle pour m'anèter sur les passages 
qui mériteront davantage notre attention. 

Le* pytha- 9^» pythagoriciens et les platoniciens , 
poricien» et traitant de la création du monde , ont senti 

le* platoni- ' 

dm* ont mu- j a ne ' C essité d'admettre l'effet des deux forées 

du lei deux 

l °lïiVa\ï'L ^ e l )ro j ecuon et dé* pesanteur, afin de pouvoir 

pif*antrur. 

(1) M. Frërety de § 'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, Mvm. de VAcad. vol. ib,p. loi. Aristot. de Calo, 
tib. 3, e. a,/?. in fine* • 
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rendre raison des révolutions des planètes. 
Timée de Locres (i) , parlanÇ de Famé du 
monde, qui met toute la nature en mouve- 
ment, dit que Dieu Yavoit douée de deux 
forces, lesquelles ètoient combinées suivant cer- 
faines proportions numériques. 

94. Platon , qui a suivi Timée dans sa phi- pi a t 0 n a 
losophie naturelle, dit clairement que Dieu î«eî?%eut 
avoit imprimé aux astres (2) le mouvement qui doctr,ne - 



(l) O f wo7«'/*<£t ïvrûptiç, «fX*i xirx<rt*r, t«ç n 

TMVTtt , X«f T«f T0 tTIÇW. Ao'yoi ït oÏÏt Wtl/JiÇ tf}i K.UT 
u.'yuai-, ùffioviitàç <rvyKiKçuuulroi ' *ç Xtyvç xtflù fflfttP 
îimfnxu wolr tinç*f€**, *ç fm «ytouf t% mr m xut 
li' ii rvfiç**it. / 

Cui (natura scilicet) duos potentias immisçait , motuum 
principia , ejusdem videlicet, et alterius. Hse autem ornncs 
rationes sunt contemperalœ ad numéros harmonicos : quas 
et ipse rationes opifcx congraenter distinxit, certis scientia? 
auspiciis : ut quidcm minime incognitum esse possit , ex 
quibus haec mundi anima sit constituta. Titnœus Locrensù, 
Plato, Edit. Steph. p. $5, t)6. 

(a) Kitnnr âxûnfitt «v'r«, m* ri rmfuflëf «intUr... 
(et paulo post). àU in t*vt* 11 rm «tir*, x«< gt «vt» 
wt ftmyuymt *vto ivinn xvxXm xttu<r$m çfiÇoftttoi. 

Motumenitn dédit coelo, eum qui corpori sit aptissimus 
(i. e. directum.)... Itaquc unâ conversione, atque càdem, 
ipse circum se torquetur, et vertilur. Platonis Titnœus, 
p. 34. A. 

Cœloque solivago, et veflubili , et in orbem incitalo coin- 



s 
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leur ètoit le plus propre; ce qui ne peut être 
que le mouvement rectiligne qui les fait ten- 
dre vers le centre de l'univers, ou la.pesam- 
teur ; et qu'ensuite , par une impulsion laté- 
rale , ce mouvement avoit été changé en cir- 
culaire : et Diogène de Laërce, faisant vrai- 
semblablement allusion à ce passage de Platon, 
dit qu'au commencement les corps de cet uni- 
vers étoient agités tumultueusement, et d'un 
mouvement désordonné, mais que Dieu régla 
leur cours ensuite par des lois naturelles et pro- 
portionnelles ( 1 ). 
Express;,,^ q5. Anaxagore,cité par Diogène de Laërce (2), 
d'AMMgore. étant interrogé sur la raison qui retenoit.les 
corps célestes dans leur orbite malgré leur 
pesanteur, répondit que la rapidité de leur 



plexus est, p. 34. Voyez aussi page 36. Voyez sur-tout la 
page 4o, lia. 9, K<mVu« H t etc. , et comparez ces passages 
avec la pénultième note de Galilée , à la fin de ce chapitre. 

(1) Porrû ista quidem primo tuniultuario, et inordinato 
motu agitari : at postquam mundum constitnere cœperunt 
ex ratiohibus insitis, debitum ordinein et mundum à Deo 
accepisse. Diog. Laért. lib. 3, sect. 76, 77. 

(2) TÏ rÇ>o$f* H irtfihmtrtt mfiçetixi , Uéà *«5lV?# 
xaltvtx&îoirStti. Silenus in primo historiarum auctor est, 
Anaxagoram dixisse, cœlum omne vehementi cîrcuitu con- 
starc, aliàs remissione lapsurum. Diog. Laërt. in Anaxag. 
lib. 2, sect. ia. 



Digitized by Google 



UNIVERSELLE, etC. l5() 

cours les conservoit en cet état, et que , si ce 
mouvement violent venoit à se relâcher, l'équi- 
libre étant rompu, toute la machine du monde 

vien droit à se bouleverser. 

96. Plutarqfte, qui a connu presque toutes GnTitatiea 
les vérités brillantes de l'astronomie , a aussi |£Ui c «»tVi- 
entrevu la force réciproque qui fait graviter ££" 0 »m«« 
les planètes les unes sur les autres ; « et, après de IMutar i ue ' 
« avoir entrepris d'qppliquer la raison de la 
« tendance des corps terrestres vers la terre, 
« il en cherche l'origine dans une attraction 
k réciproque entre tous les corps, qui est cause 
« que la terre fait graviter vers elle les corps 
« terrestres, de même que le soleil et la lune 
« font graviter vers leurs corps toutes les parties 
« qui leur appartiennent , et, par une force 
«attractive, les retiennent dans leur sphère 
« particulière (1) » : il applique ensuite ces 



(l) Km toi yt il w*t rrnft* tutçih; ils r« *vrto rvtrivu, 
Ku't wfêÇ ri* *vtoZ fête-ot *S)tftt}u WMrt to7ç uoploi;, «v% 
0( flirt r ovr* tov trtttlàç ij yn /tciXXor , 11 <v; 0X01 , olxnût- 
crilai ftifn avril; ç Six rx /S*pij ' xxi Tt*f*MflêP.... %Ç*i rmt 
ftwôi}êft t on Ttï Tff ftiVTrf\ot Wfot Tôt yofuoi , xXXx wfîf 
rn» y%t x»»c*yi'«ç wpsî .x.at rof*<pi/**ç to7< wx<3fxû)u.vh>h *v- 
rnç* ut* wxXiv Kxiupipop.i¥otç. mç y*£ 0 nXuç îiç t*vT«t 
ix-trfÎQu t* fcifn t£ *>' vvnf%n%i **t n yn r*\ A/'$«r «0-;ri( 
wporn**tl* %*\ piju vf«t iuuw, 

At enim, si omne corpus grave eôdem fertur, cr ad cen- 
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phénomènes particuliers à d'autres plus géné- 
raux; et, de ce qui arrive sur notre globe, il 
déduit, en posant le même principe, tout ce 
qui doit arriver dans les autres corps célestes 
respectivement à chacun en particulier, et les 
considère ensuite dans le rapport qu'ils doivent 



trum suum omnibus partibus vergit , terra non ut centrum 
universi potiùs, quant totum , stbi ornnia gravia , ut suas 
partes , vindicabit. Argumentum... erit vergentium , qui- 
bus nÔn médium mundî est causa suorum momentorum , 
sed cognatio cum terrâ, à quâ \i repuisa, rursum ad eam 
se confcrunt. Sicut enim sol omnes partes, ex. quibus con- 
stat, ad se convertit : et lapidem terra , ut stbi convenientem 
aceipit... et ferl ad eum. Plutarch. de facie in orbe lunœ , 
p. 924. D. E. « Qn attribue un principe semblable aux 
m mages persans et aux Chaldéens ; rvfcftctSn thmt rôti x«t*. » 
Pscll. Declaratio Dogmatic. Chaldaic. Ergo potius ea ratio 
nobis constabit quod fervor, quemadmndum omnes res 
cvocat, et ad se ducit... eùdem ratione solis impetus vehe- 
mens, radiis trigoni formà porrectis, insequen'cs stellas ad 
se perducit, et antecurrentes veiuti rtfrenando retinendoque 
non patitur progredi , sed ad se cogitregredi. Vitruv. lib. 9, 
c. 4, p. 187. 

Sed cursus, diversitates, altitudinisque causas, consis- 
tendi, retrogradiendique atque incedendi omnibus supra- 
diclis importât radius solis affulgen*, qui eas percutiens, 
aut in sublime tollit, aut in profundum deprimit, aut in 
latitudinem declinare, aut retrogradare facit. Martiani 
Capellœ Satyricon. Edit. Grotii, Lugd. Bat. 1599, b°, i. &, 
ad finem, p. 3oo. • 
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avoir, suivantce principe, les uns relativement 
aux autres (1). Il eclaircit ce rapport générai 
par l'exemple de ce qui arrive à notre lune 
dans sa révolution autour de la terre , et il la 
compare à une pierre dans une fronde, laquelle 
éprouve deux forces à- la fois; la force du mou- 
vement de projection qui la portcjroit à s'éloi- 
gner, si elle n'étoit retenue par le bras qui 
agite la fronde, et qui est la force centrale, 
laquelle , combinée avec la force de projection, 
lui fait parcourir un cercle (a): il parle encore, 
dans un autre endroit, de cette force inhérente 
dans les corps, c'est-à-dire, dans la terre et 
dans les autres planètes, pour attirer vers elles 



(1) H ti Vfoç rn* yî\t rmt i*7etv$tt <rv*aîpi<rtç, ku$ rvçuTtf 

VÇnyUTHl TOt TfOTTOt, m ftitH» T* («fi CV flTt in/} U TTfOt Sf- 

Aqyqv, ÙKOi lut. Eorutn, quœ hic sunt, comparatif), et con- 
stitutio , respectu terra?, elucit nos ad intelliffentiam rnodi, 
quo ea, quœ ad lunam isthic accidunt, permanere sit pro- 
bable. Plutarch. de f acte in orbe lunœ, p. 924. F. Voyez 
Pemberton , Introd. à la Philos, de Newton, p. 20 et 2 1 . 

(2) Kui rot tj ftit LtÀisrsj /3o»j5i/* wf*ç ro vtrtlt n 
uinttt miri» *«< t« ftfmi'tt tÏî wtfixyaynç , «ta-irt^ orut 
T*7ç rtpitïo'tmtç iflttriSImt T*f K» r l«pefii xmXvnt iV^tt n *v- 
xXêt tnfiïfant* Atqui lunœ auxilio est, ne cadat motus, 
et ejus impetus : quomodo quœ fundis % imposila in orbem 
rotata delabi non sinuntur. Plutarch. defacie in orbe lunœ, 
p. 923, C. 

I. 11 
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tous les corps qui leur sont subordonnés (ij ; de 
sorte qu'il est impossible de ne pas reconnoître, 



(l) Et >«ç ôiroovfour, xmt o-rt «t injàf pîtiflu tov ki\- 

*AÀ *«< >î y», *«f r« ix/ ym, kmi vit «îrA*ff C0fctt 

Ta xulfm Vipitrtxoç, h vif iKttf4,i>oi , ut* yitt}«t, xat* rit 
ftotat ot t», r« ÙTÙftmlot oufiuot ixuro, o wpoç trir*» *r7<- 
Ktla-êui t«\ roï xôrftov Çtvrtt *i«tyx*uoi. uyi Jij r» x«t« 
srpo; to «va x«7«t Çvrir tctlîxtt] ut. Kui où reoro fcotet T» 
ttroTfot , «AA« *<ti rqy ttirtett ùjro/./.iTt Têt ,Sxf.r, , <J i' ijr i'tvco 
xujetpfiTtt xui <f>iùi}etf TUfiu un y*P içt x«r« , wpof 

• xirt7r«( * ro* 0t ur& uujot y ovrt tixoç, ovrt fiovXotltti tc- 
r*VTt)t %x iif ^vtttfttt «fi wâ»7«e x*ltt]tltut e2' Î«p7« *«< 
wipi iet/73 Tvtt%tit. 

Si enim quidquid quocumque modo extra centrum terras 
est, dici oporlct supra esse, nulla pars mundi infrà erit : 
sed suprà fuerit et terra, et omnia, quae ei incumbunt, et 
simplîciter quodvis corpus centro circumpositum : infrà • 
autem unicum illud corporis punctum, alque hoc necesse 
erit omni mundi natur» opponi : quando superùm natura 
ratione invicera opponuntur. Neque hoc duintaxat est in 
hâc re absurdura : sed causam quoque gravia perdunt, ob- 
quam dcorsnm vergant, atque feranlur, cùm nullum sit 
infra corpus, ad quod inoveantur. ÎS T am quod corporcum 
non est, id neque probabilc est , neque ipsi volunt, tantâ 
esse viprœditum , ut omnia ad se trahat , et ct'rca se conti- 
ncat. Plutarch. defacie in orbe lunœ , p. y*6. A. Vid. et 
Plutareh. de oraculorum defeetu, p. ^2/ t . Et à la page 4a5, 
depuis la ligne 27, et quint $ etc., jusqu'à la ligne 41 * 
cohiberc. 
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dans tous les passages que nous venons de citer 
sur ce sujet, une force centripète qui fait ten- 
dre les planètes vers leur centre commun , et 
une force centrifuge qui les en éloigne et les 
retient dans leur orbite. 

97. Nous venons donc de voir que les an- Et • 
ciens ont attribué aux corps célestes une pe- crèce * 
santeur vers un centre commun de leur mou- 
vement, et une gravité réciproque entre eux. 
Lucrèce avoit bien compris cette vérité, quoi- 
qu'il en tirât la conséquence Hardie , qu'il n'y 
avoit point de centre commun dans l'univers, 
mais que l'espace infini étoit rempli d'une in- 
finité de mondes semblables au nôtre; car, 
disoit-il, si les corps célestes étoicnt portés 
vers un centre commun , et n'étoient pas re- 
tenus vers une autre puissance agissant exté» 
rieurement sur eux en vertu de la même force 
attractive , il y auroit long- temps qu'ils se 
seroient rapprochés et se seroient réunis à 
leur centre de gravité commun, comme tom- 
bant vers le lieu le plus bas, et n'auroient alors 
formé qu'une masse infinie et inactive (1). 



(1) Prseterea spatium su mina ï totius omne 
Undique si inclusum certis consisteret oris, 
Finitumque) foret, jam copia niateriaï 
Undique ponderibus solidis confluxit ad imum. 
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Attraction 98. Il paroît encore que les anciens savoient 
SeTtenuM auss * bi en <I ue ' es modernes que cette gravi- 
de corp». tation n'avoit point sa cause dans une force 
qu'ils s'imaginassent résider dans le centre de 
la terre, vers laquelle tendoient tous les corps ; 
leurs idées là-dessus étoient plus philosophi- 
ques ; et l'on voit aisément , par les passages 
que je viens de rapporter aux trois premières 
notes de la section 96% que cette force ètoii 
diffuse dans toute la matière du globe terrestre, 
et composée des forces de toutes les différentes 
parties de la matière* de notre globe. 
Loi de u 99* 11 reste à examiner si les anciens ont 

SfSÎTS connu q» eUe8 étoieM les ,ois 8ui vant lesquelles 
di,f>c,.,c,. 0 . i a f orce de gravitation agissoit sur les corps 

nue des au- D ^ ° * 

célestes , et s'ils croyoient qu elles fussent en 
raison de leurs masses, et suivant la propor- 
tion de leurs distances. 11 est certain que les 
anciens n'ignoroient pas que le cours des 
astres se faisoit suivant des proportions cons- 
tantes et inaltérables, et qu'ils avoienl diffé- 



rée foret omninô cœlum, neque lumina solis; 
Quippe ubi materies omnis cumulata jaceret 
Ex infinito jam teraporc subsidendo. 

Lucr. lib. i, v. 0.83. 

«Déraocrite pensoit la môme chose, selon Aristote», 
lie Gencrat. lib. a, c 8. 



* 
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rentes opinions sur la nature de ces propor- 
tions (1). Les uns les cherchoient clans la dif- 
férente niasse de la matière dont ils étoient 
composés , et d'autres dans leurs différens 
intervalles. Lucrèce, après Démocrite et Aris- 
tote, pensoit que la gravité des corps ètoit 
proportionnelle à la quantité de matière dont 
ces corps étoient composés (a) ; et de très habiles 



(l) K«i' rot ritiç fa. li r«£C0»< rmf vX$it*>f*timi rÇmfif, 
rttiç fi ftîHxXot îi t«7ç ux-oçvuctrtv , ittot Jtf, if Tflîf jutyt- 
#iri rit ttUfmf, «i ai «yu> ttxft&vr , if rmlt rit 

«»•<*•>' «A*» à s l uuiTfoif Çnjovri r»ç tifi)ftif»f ÀtmX«yUç. 

Et vero nonnulli in celeritatîbus errantium globomm , 
al H in in te nul lis potius , quidam in magnitudinibus Stella- 
rum, aliique subtilisai ma m sibi rationem secuti qui viden- 
tur, in cpicycîorum diametris proportiones istas quaerunt. 
Plutarch. de anima? procreatione, p. 1028. À. B. Jamblich. 
de vitâ Pythag.p. 5a, 53, c. i5. 

Voyez Montucla , Hist. des Mathém. /. 1 , />. 270. 

(a) Montucla, Hist. des Mathém. tom. 1 , p. 1 43, dit: 
Nous savons que Démocrite disoit que les atomes pesoient 
plus les uns que les autres , à proportion de leur masse ; et 
il cite Aristote de Gêner, anim. L 1 , c, & : il doit y avoir 
une erreur dans cette citation. 

« M. Montucla aura voulu parler de l'ouvrage d* Aristote 
« de generatione et corruptione , daus lequel se trouve ce 
«passage. K*i toi /3*fVTtfa'f yt **7« rij» vx-tfâxir Çurtr 
« t7r*i àupéxftltt tKttçot rit «.hmfirmf. Democritus ato- 
« morum quodque per excessionem gravius esse asserit. • 
Lib. 2, c. 8, p. 5io, tom. 1. B. 
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newtoniens, qui dévoient être le plus intéres- 
ses à conserver à leur maître la gloire d'avoir 
découvert le premier les vérités qui sont le 
principal ornement de son système , ont été 
les premiers à indiquer la source où elles pa- 
roissoient avoir été puisées. Il est vrai qu'il a 
fallu toute Ja pénétration et la sagacité de 
sa vans tels que Newton, Grégory et Maclaurin, 
pour apercevoir et découvrir la loi inverse du 
carré des distances (que Pythagore avoit en- 
seignée) dans le peu de fragmens qui nous 
ont été transmis de sa doctrine ; mais il n'en 
est pas moins vrai qu'elle s'y trouve , puisque 

thagore pour donner du poids à leur système, 
répliquée 100. Plutarque est, de tous les philosophes 
nu"* pSLV* <l ui ont P ar *e de Pythagore, celui qui étoit le 

homme; aussi les a-t-il expliquées (i) mieux 



(i) «Les passages de Plutarqnc, de Pline, Macrobe et 
•« Censorinus, dans lesquels cette vérité se trouve envelop- 
pée, sont trop longs, trop diffus et embarrassés, pour 
* pouvoir être rapportés en note ; c'est pourquoi je me suis 
« contenté de les citer exactement un peu plus bas , et de 
h rapporter la manière dont les newtoniens eux-mêmes les 
" ont entendus. » 
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que personne. Pline, Macrobe et Censori- 
nus (1), ont aussi parle de l'harmonie que 
Pythagore a voit observe régner flans le cours 
des planètes; Plutarque lui a fait dire qu'il est 
vraisemblable que les corps des astres, les dis- 
tances, les intervalles des sphères, les vitesses 
de leurs cours et de leurs révolutions , sont pro- 
portionnels entre eux et par rapport au total 
de l'univers (2). Et Grégory a été porté à con- 



( 1) Macrob. in somnium Scipionis, l. a, c. 1 ; et l. 1 , c. 1 9. 

Ccnsorinus de die natali, cap. 10, 1 1, et i3. 

Plin. lib. a, c. a 2. Voyez , tome a de cet Ouvrage, la troi- 
sième part. ch. to, sec t. a44. 

(a) fltWiç tvt i rovç ixiTpjTowç, x*i nfêtêktêWt , x«i h- 
*X*rt9vt Xoyovt ÇnTi» t» ri fyyî» rnç Av'p«f , **/ rï #iA*»iî, 
xxt r«iç *oAA*£off, ytXolof t'ri (<h7 /Kl» y«£ ft/ttAfl K«) t*St* 
rvjuftirftn ytyotitat wpoç «AAqA« ftnxtri, xx) vm^ic-t, tu'» 
fi ttffcoiiui txuw tflr< T*f» Ç>^ty\mi éctfpur ) ovtvs axeç fiit 
içt x«i r* traita}* rm «ftp»*, ««i t* hxçnpx]* rm zvxXnr, 
xx) t« T«t^i) ri» zriftÇofîi», ic-jriç «py*»* |» t.1 ayfiiwç 
•jglif ipuirféi; wpàç «cAAuA* **i wp«s ro «Ao». Sicut igitur, 
qui proportioncs sesquitertias, sesquiplas, atque duplas 
quaerat in jugo lyr», testudine, et cîavis, ridicuhis sit (nam 
quin et boec debeant inter se longitudinem , et crassiliem 
habere proportione aptam , dubium non est : cùm intérim 
barmonia in fidium sit consideranda sonis) : ita probabile 
est etiam corpora stellarum, intetvalla circidorum, conver- 
sionum céleri tates , tanquam instrumenta recto online dis- 
flfsita, sua m habere cùm inter se, tùm ad lotam coinpagem 
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venir qu'il e'toit évident à un esprit attentif 
que ce grand homme avoit entendu que la 
gravitation des planètes vers le soleil étoit en 
raison réciproque de leurs distances de cet 
astre; et cet illustre moderne, suivi de Ma- 
claurin, fait parler ainsi l'ancien philosophe. 
Sentiment 101. « Une corde de musique, dit Pytha- 
su^n^G^ «gore, donne les mêmes sons qu'une autre 
Surin*! M *" « corde dont la longueur est double , lorsque 
a la tension ou la force avec laquelle la der- 
« nière est tendue, est quadruple; et la gravité 
« d'une planète est quadruple de la gravité 
« d'une autre qui est à une distance double. En 
« général , pour qu'une corde de musique 
« puisse devenir à l'unisson d'une corde plus 
« courte de même espèce, sa tension doit être 
« augmentée dans la même proportion que le 
« carré de sa longueur est plus grand ; et, afin 
« que la gravité d'une planète devienne égale 
« à celle d'une autre planète plus proche du 
« soleil, elle doit être augmentée à proportion 
« que le carré de sa distance au soleil est plus 
« grand. Si donc nous supposons des cordes 
« de musique tendues du soleil à chaque pla- 
« nète, pour que ces cordes devinssent à l'unis- 



unh'cni proportionem. Plutarchus de animes procréations, 
p. io3o. C. t 
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* son , il faudroit augmenter ou diminuer leur 
« tension dans les mêmes proportions qui se- 
« roient nécessaires pour rendre les gravites des 
« planètes égales. C'est de la- similitude de ces 
« rapports que Pythagore a tire sa doctrine de 
« l'harmonie des sphères (1). » 

102. Je ne dois pas oublier, avant de finir j u »tic«ren. 

, . m 1 /-» 1* due à Platon 

ce chapitre, de rapporter un passage de Gali- par Galilée, 
lée, par lequel il reconuoît devoir à Platon sa 
première idée sur la manière de déterminer 
comment les différens degrés de vitesse ont 
dû produire les mouvemens uniformes dans 



(1) Gregorii Astronomiœ Elementa , in Prœfatione ; et 
Maclaurin, Systèmes des philosophes, dans un discours 
préliminaire à la philosophie de Newton, p. 3a. Wallis, 
tom. 3 , p. 1 38 et 1 5o. Plutarch. de unimœ procreatione , 
» t. a,/?. iêi7 etseq. Vide et Macrobium in sômnium Scipio- 
nis, l. 1 , c. 19; A a, c. 1, a et 3. Plin. Hist. Natur. lib. a, 
c. ai et aa.... Plutarch. de facie in orbe lunœ y p. ga/| . D. E. 
et Q,a3, lin. 3a, rte VI centrifugd... Corsin. in Plutarch. de 
Placitis Philosoph. Dissert. 2, p. 47, 5o et 5i... iîï tandem 
Plutarch. tom. a , />. ioa8. 2?. iac), i»\ C. De animœ 
procreatione. Etverà, etc. toute la page, et sur-tout p. io3o. 
B. Prisci porrb Theologi, etc. jusqu'à la fin du livre... Ce/i- 
sorinum de die natali, cap % 10, 11 et i3. Jamblich. de-vitâ 
Pythagor. c. il, p. 5a, 53. Nicomach. Harmonie, lib. 1, 
/?. 6. Platon, lib. 7. Republ.p. 53o. Chalcidius in Timœurn, 
p. 307 , 3i3. .£<&'/. Fabric. Kepler Harmonices Mundi , 
lib. 5 , c. ij. 
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la révolution des corps célestes : il suppose 
« que Platon, ayant imaginé (1) qu'aucun nio- 
« bile n'avoit pu passer du repos à aucun de- 
« gré déterminé .de vitesse , dans lequel il a 
« du ensuite se perpétuer dans une égalité 



(i) Platone avendo per avventura avuto concetto non 
poterc alcun mobile passare dalla quiete ad alcun dcter- 
minato grado di vclocità, nel quale ei dcbba poi equabil- 
mente perpctuarsi , se non col passare per tutti gli altri 
gradi di velocità roinori , o vogliam dire di tardità mag- 
giori, che tra lassegnato grado, e l'altissimo di tardità, 
cioè délia quiete, intercedono; disse, che Iddio dopo avère 
crcati i corpi mobili cclcsti, par assegnar loro quelle velo- 
cità , colle quali poi dovessero con moto circolare equabile 
perpetuamente muoversi, gli fcce , partendosi loro dalla 
quiete, muovere per determi/iati spazii di quel moto nalu- 
rale, e per linea retta secondo 'l quale noi sensatamente 
-veggiarao i nostri mobili muoversi dallo stato»di quiete 
accelerandosi suceewivaraente. E soggiunse , che avendogli 
fatto guadagnar quel grado , nel quale gli piacque che poi 
dovessero mantenersi perpetuamente, concerte il moto loro 
retto in circolare ; il quale solo è atto a conservarsi equabile, 
rigirandosi sempre senza allontanarsi o awicinarsi a qual- 
che presisso termine da essittesiderato. Galilei Discorsi , et 
Dimostrazioni matematiche, edit. Leida, i638. Elzev. in 4°, 
p. a5/ t . Voyez les notes des sections g3 et 94 , et la traduc- 
tion angloisedcWeston, Oxf. i 7 3o, p. 3g6. Vid. Platon, 
in Timaum. Dans ledition de Galilée à Padova, 1744, 
4 vol. 4°, ce passage se trouve au tome 3, Discorso quarto, 
p. 1 5o , 1 "> r . 



I 

UNIVERSELLE, CtC. I7I 

« constante, à moins que d'avoir passe aupa- 

« ravant par tous les autres degrés de moindre 

« vitesse, ou de plus grand retardement : il en 

a conclut que Dieu , après avoir crée les corps 

« célestes , voulant leur assigner ensuite ee 

a degré de vitesse dans lequel il vouloit qu'ils 

« dussent se mouvoir continuellement, il leur 

« imprima, en les tirant du repos, une force 

« qui leur fit parcourir des espaces determi- 

« nés , suivant le mouvement naturel et reeti- 

« ligne selon lequel nous voyons nos mobiles 

« partir du reposa et continuer à se mouvoir 

« dans un mouvement successivement accé- 

« 1ère; et il ajoute que, les ayant fait arriver 

o à ce degré de mouvement dans lequel il vou- 

« loit qu'ils se maintinssent perpétuellement, • 

« il convertit alors leur premier mouvement 

« en un mouvement circulaire , lequel est le 

« seul qui puisse se conserver uniforme , et 

« faire que ces corps tournent sans cesse sans 

« s'éloigner ou s'approcher du terme fixe. » 

io3. Cet aveu de Galilée est d'autant plus D«mtérei- 
remarquable qu'il part d'un génie inventeur, "îTuxVauï* 
et qui a le moins dû sa célébrité aux secours homn,es - 
des anciens ; car tel est le propre des grands 
hommes, de s'arroger le moins qu'il est pos- 
sible un mérite auquel ils croient n'avoir pas 
tout le droit de prétendre : les deux plus grands 



Digitized by Google 



I72 PESANTEUR UNIVERSELLE, etc. 

philosophes modernes , Galilée et Newton , 
viennent de nous en fournir des exemples qui 
ne seront jamais suivis que par les génies de 
leur classe (1). 



(1) L'aveu de Copernic, dans sa Préface adressée au 
pape Paul III, peut servir de troisième exemple, et confir- 
mer en même temps la vérité du sentiment de ceux qui 
soutiennent l'utilité de l'étude des anciens. » Voici les pa- 
roles de ce grand homme : Repcri apud Ciceronem Nicetam 
sentisse terrant moveri... indè igitur occasionem naclus , 
cœpi et ego de terrce mobilitate cogitare. Voyez la première 
note de la conclusion de cet ouvrage , et les notes de la 
section 6a. 



ê 
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CHAPITRE VIL 

Voie lactée; Systèmes solaires , ou Pluralité des 
Mondes; Satellites, Tourbillons. 

104. CiETTE zone lumineuse et blanchâtre . 

~ Réflexions 

qu'on voit au firmament, parmi les étoiles ,up '* ,Uua - 

* 7 » • Uon de» an- 

fixes, a dû fixer de bonne heure l'attention cien*p»r«p. 

port aux mo- 
des anciens , et leur faire avancer beaucoup demw. 

de conjectures sur ce qui pouvoit l'occasion- 
ner ; et il n'est pas douteux qu'ayant proposé 
différentes opinions là-dessus , plusieurs doi- 
vent nous paroître fausses , puisqu'il n'y en a 
qu'une seule qui puisse être vraie : mais tel 
doit être le sort des génies les plus éclairés de 
tous les âges , et sur-tout des âges les plus 
reculés. Une suite de siècles écoulés après la 
découverte de quelque grande vérité fait qu'on 
s'y familiarise , qu'elle est regardée comme si 
simple et si facile qu'on est tout étonné que 
de grands hommes aient hésité sur des choses 
connues à nos enfans ; et nous ne faisons pas 
réflexion qu'un jour viendra peut-être où les 
idées de Locke et de Leibnitz, celles des new- 
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toniens sur l'attraction, et des autres physi- 
ciens sur d'autres sujets, seront regardées par 
notre postérité comme des choses tout aisées, 
sur lesquelles on s'étonnera que d'aussi grands 
hommes que ceux qu'a produits notre siècle 
aient pu s'arrêter long-temps. Si un seul de 
nous leur paroît avoir entrevu ia vérité sur 
les points discutés à présent, combien leur 
paroîtront avoir avancé des rêveries ! Heureux 
encore si , parmi tant de différentes opinions, 
quelques unes se trouvent être vraies ! car ce 
n'est pas peu pour les hommes qu'il y en ait 
de temps en temps un qui marche d'un pas 
sur dans les sentiers où tous les autres s'éga- 
rent. Cela arrive quelquefois aux modernes , 
on en convient ; et cela arrivoit de même aux 
anciens: la vérité brilloit souvent à travers 
l'obscurité dont leurs connoissances étoient 
enveloppées ; plusieurs se trompoient dans 
leurs conjectures; un ou deux leur montroient 
la route qu'ils dévoient tenir ; et c'est tout ce 
à quoi nous nous attendons des lumières de 
notre siècle éclairé. 
c io5. La voie lactée et les étoiles fixes avoient 

Sentiment 

mr " C ioU ^ un Sll j et ^ e recherches pour plusieurs phi- 
lactée, losophes. Les pythagoriciens disoient , sur la 
cause de la première, que le soleil avoit suivi 
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une fois ce sentier, et y avoit laissé cette trace 
de blancheur que nous y observons; les péri- 
patéticiens ont dit , après Aristote, que la voie 
lactée étoit formée par une exhalaison suspen- 
due en l'air : ils se sont trompés sans doute, 
j'en conviens; mais tous ne se sont pas trom- 
pés. Démocrite, sans télescope (1), avoit dit, 
avant Galilée, que cette partie du ciel que nous 
nommons la voie lactée contenoit une quantité 
innombrable d'étoiles fixes , dont le mélange 
confus de lumière occasionnoit cette blancheur 
que nous désignons ainsi; ou bien, pour le dire 
dans les mêmes termes que rapporte Plutar- 
que (a) , que c'étoit la clarté réunie d'un grand 
nombre d'étoiles. 



(1) Vid. Not. (a) ad sec t. i3i. 

(a) &nftoKft\oç voXXmt y.ui puxfw , xut tv91%ùii «ripa* 

Democritus existimavit \iara lacteam esse plurium, et exi- 
guarum, sibique cohaerentium stellarum splendorem , qua? 
sese invicem ob densitatem sibi -vicinam illuminent. Plu- 
turc /i. de Piacit. lib. 3, cap. 1. 

An major densa stellarum turba corona 
Contexit flaromas , et crasso lumine candet , 
Et fulgore nitet colla to clarior orbis. 

Manitius astronoin. lib. 1, c. 9, v. 753. Ptolomœus, 1. 8, 
cap. a. 



iy6 voie lacti'k. 

SnriMétoi- 1Q 6. Les anciens n'étoient pas moins eclai- 

plûraîtVé'dct r ^ s c l ue nous sur ^ a nature des étoiles fixes; il 
mondes. n »y a q Ue £ ort p eu ^ e t em p S q Ue l cs modernes 

ont enfin adopte* les idées de ces grands maîtres 
f à ce sujet, après les avoir rejetées pendant 

plusieurs siècles. Ce seroit à présent une er- 
reur en bonne philosophie de douter que les 
étoiles ne soient autant de soleils comme le 
nôtre, qui ont probablement leurs planètes, 
lesquelles accomplissent des révolutions au- 
tour d'eux, et forment des systèmes solaires 
plus ou moins semblables au notre. Tous les 
philosophes admettent à présent ce système, 
fondé sur les raisonnemens les plus solides de 
l'astronomie, sur l'idée la plus sublime de la 
Divinité, et qui tend le plus à manifester sa 
gloire : les esprits les moins philosophes com- 
mencent même à se familiariser avec cette 
idée, grâces à l'élégant ouvrage de M. de Fon- 
tenelle sur ce sujet, 
opinion de 107. Cette opinion de la pluralité des mon- 
S ,ur des fut donc enseignée généralement par les 
anciens philosophes grecs. Plutarque, après 
l'avoir exposée, disoit «qu'il étoit bien éloigné 
« de la condamner, et qu'il trouvoit très pro- 
« bable qu'il y eût une quantité innombrable, 
« quoique déterminée , de mondes comme le 
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« nôtre (i), chacun d eux ayant une terre, une 
« mer, et un ciel (a). » 

108. Anaximène est un des premiers qui CeikdAoa- 
aient enseigné cette doctrine ; il croyoit que les 
étoiles étaient des masses immenses de feu au- 
tour desquelles certai 'ns corps terrestres que nous 
ne pouvions apercevoir accomplissaient des ré- 
volutions périodiques (S). On voit qu'il enten- 
doit, par ces corps terrestres qui tournoient 
autour de ces masses de feu, des planètes 



(1) EV* Ji wtp' *ft$fiiZ Ktiytvr ëin *r W?i hio%v- 

ftir*lf*1it OTl T0T0VT01' TJJ» II WXttOtMÇ f4.lt trOÇ, OV f*ît **lî- 

fovt, ttXX' mfiaftîrovç wXnbti , TtShfHPI* lô%ur, tvïilîfMt 

iKttim *\oy*Jif*> nyodfttti. Ego autem de numéro mun- 
dorum, quôd sînt tôt, numquam sanè conte/iderlra; eam 
verô sententiam, quae plures uno mundos, non tamen in- 
finitos, sed numéro determinatos facit, neutram istaram 
absurdiorem censco. Plutarch. opéra, p. 43o, in Ubro de 
Omculorum defectu. 

Vide quoque Plutarchum, tom. a, oper. p. 938. D. de 
facie in orbe lunœ. 

(2) H y*ç if %M.»çm yn tt*t i*\*ov* x*\ ovf*roç xuV(7#< 
x*\* iiç wfaa-tKn, Plutarch. de Oracul. defectu t p. 4a5. 

(3) A »«t|:/*t»>)Ç Wftrn* fin m» Çj<rt. r«r uïcv* , v*p'.%tir 
ït Tir* x*t yniS'r) Tttft,*]* rjffx-tfiÇtfeutr* tovtoiç, *tf*l*. 
A.naximenes igneam judicavit esse stellarum naturam , sed 
permista quaedam ipsis terreua corpora (circum illas \er- 
santia) non aspectabilia. Stobœus, Eclog. Phys. L 1, p. 53 

J. 12 



Digitized by Google 



I78 VOIE LACTÉE. 

confine les nôtres, subordonnées à un soleil , 
et formant avec lui un système solaire, 
opinion de ,0 9- Anaximène tenoit ceci de Thaïes ; et 
que <Cte Uh cette °pi n i° n passa de la secte ionique à la 
secte italique, qui croyoit (1) que chaque 
étoile étoit un monde qui avoit un soleil et ses 
planètes , et étoit placée dans un espace im- 
mense qu'ils appeloient lether. 

1 10. Héraclide et tous les pythagoriciens 

Opinion , K _ 

d'Heraciide et- enseignoient de même que ofiaque étoile étoit 
ti" 6 uride^ y un monde ou un système solaire qui étoit com- 
posé, comme le nôtre, d'un soleil et de pla- 
nètes, auxquelles ils paroissoientméme accorder 
un air, une atmosphère, qui les environnoient, 
et un fluide appelé élher, dans lequel elles 
ètoient soutenues (a). Celte même opinion pa- 



(1) E xaçat r«j> ttfipar xerfiot VTitf%ttv , yiïf vtftt%op7* , 
açfet flj xtti «t/5tp*, (» rm ttTtîpm tti&tpt. Credebat , stel- 
ld m quainvis mundum esse, terramque et astra cl aéra con- 
tinent, et infinito in a?there collocari. Plutarch. de Placùis, 
l. 2, c. 1 3 et 3o. 

(2) H f*xXliïr,Ç , xut o't TlvjAyoeuu , ikuço* rmr dçîfùlt 

xéc-fft ù*tl}%u>, ynt vtfitfr*!*, «tp« ti, *«ù «<£tp«, ir 
rm BTUf* «iâifi. T«St« fi r* îôyft&letiv r«?ç Opfixaîî 
ÇÎfilui' xê<rpo*otovTi y*^ tJtatfa» rZt *«Yp*». Ëirixovft ovïtr 
*x-oyir«irxit roùrmt , tx,o/*i**i too t'r^t^ofiitov. Heraclides et 
Pythagorici quodlibet sidus mundum esse dixerunt , qui in 
infinito aethere terrain, aéra, et aethera contineat. Eadem 
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roît avoir même encore une origine plus an- 
cienne; on en trouve des traces jusque dans 
les vers d'Orphée , qui vivoit du temps de la 
guerre de Troie, et qui avoit enseigné la plu- 
ralité des mondes , qu'Epicure regardoit aussi 
comme probable. 

in. Origènes, dans ses Philosophumena , Sentiment 
traite amplement (1) de l'opinion de Démo- nr ie 2£m 

sujet. 



verô dogmata in Orphicis , vel Orpliei carminibus efferun- 
tur : Orphici enim quamlibet stellam in mundutn efformant. 
Epicurus nihil istorum reprobat, illi, quod fieri potest, 
insislens. Plutarch. de Placitù Phi/. /. a, c. i3, ad Jinem. 
Euseb. Prœpar. Eva/ig. lib. i5, c. 3o. 

(1) A xi/pot/f 01 nvctt xoTftivç, xeti pciytSti httÇipoSimç* 11 
Tin fUtÇm t*9 w«ç' îpi", *«< I» Tirt vXttm' titeti £i rS» 
xirptii utiTm. t* hmftftm\* t *m\ rjï fti* vXiUvç, rîf & tA*r- 
7«t/ç, xm r»v( ftir «»|tff£*/, tovç fi AtfVuv. 0$e/pto-£«< fi 
*vt*vç it' «AAu'a*» •arf>a-Trl->F]ot]mç. weci ft ivlevç x»r/ttov; 
ifn/^ovf **t Ç>v\*r> x«$ wtttlof vyfov. rev fi v»( n/un 

xérfiov vpÔTifer rnt yrn rit yttîr&Mf arxi ft rnt 

flit <nXn»n» x*Tê>, i t;m« rit nXiôt, UTK Tovç âirX»tUi «fip«(* 
t«i)ç wA«'ri»7*« «f'^' «lirct/ç i«» t/\J/«ç, *xfitignt fi 

xiepo* î'*$ «v finxiTi fv\r!]cLi T( Vfoo-XaftZmiut. 

Infinitos esse, et magnitudine inaequales mundos, non- 
nullos ut sole, sic lunà destitutos : in quibusdam utrunique 
majorem nostris, et in aliis plures : inaequalia inter sr mun- 
dorum esse intervalla , et plures alicubi, alibi pauciores. 
Hos augescere, illos in vigore esse, vergere quosdam ad 
interituxff; et hic quidem nasci, illic verù deficere. Interitum 
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crite, et dit qu'il enseignoit qu'il « y avoit une 
« quantité innombrable de mondes inégaux 
« en grandeur, et différens dans le nombre de 
« leurs planètes; plus ou moins grands que le 
« notre, à des distances inégales les uns des 
« autres : il disoit que quelques uns étoient 
« habités par des animaux, dont il ne définis- 
« soit point la nature ; que quelques uns n'a- 
« voient ni animaùux , ni plantes , ni rien de ce 
« que nous observons sur notre globe. » Car 
ce génie vraiment philosophique concevoit 
que la différente nature des globes entraînpit 
nécessairement d'autres espèces d'êtres pour 
les habiter. 

Trait «ta- 1 I2# Cette °P» n ion de Démocrite donna 
lexjudre « c«t heu à Alexandre de découvrir de bonne heure 

rgard. 

son ambition démesurée. Elien rapporte (1) 



alteri ab altero afi'erri impingendo. Esseinter cseteros, qui 
careaut animantibus, et plantis, et omni humore. In hoc 
autem nostro mundu lerram astris pHorem emersisse ; lu- 
nam sede infimnra > solem ultra hanc proximum, stellas fixas 
remotissimas. Neque parem planetis inter se altitudinem. 
Florere raundum, usque dura foris incrementi nihil adipisci 
possit amplius. Ortgenes in Philosophumenis, c. i3. Lucrct. 
lib. a, v. 10G9, 1080. 

(1) Ou y*ç à* iùi«t/*m irtfouf ijumvlêr, /un yiA«» 
AXi%*>}f* t* «tiAiVîrflt/, uyi ùvufot/ç îtKovtn thm mat 
xôriiovç Myetlof àr,tioxfÎTcv i» r«7e Tvyfftift^icrif, aît nvtitja, 
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que ce jeune prince ayant entendu dire ce 
que Démocrite enseignoit de la pluralité des 
mondes, il se mit à pleurer, s'affligeant de ce 
qu'il n'en avoit pas encore conquis un seul. 

il 3. Il paroît quAristote a cru aussi la Aarreiphi- 

Al lo qui 

même chose , ainsi qu'Alcinoùs le Platonicien ; •>"' tru ia Uli - 
et Loujs Ccelius de Rovigo attribue à Plotin 
d'avoir aussi admis cette opinion , sur ce qu'il 
dit que la terre, comparée (i) à tout le reste 
de l'univers, est comme le moindre des astres. 

Cetoit sans doute en conséquence §w [^ 0 ™J" 

quer le* Mtcl- 



lite» An pU- 



fett^t Tov Itëft x*t xoitou Kfttjur. vôrot |*' ttirm Anuo- 
*ftl«f iylxun xmt *v7«ç, ri eu xai xiyttf, m tfyot t«vt« îj». 

Non possum mihi ipsi imperare , qnominus rideam 
Alexandrum Philippi Hlium. Siquidem, quum audiret De- 
mocritum in quibusdam librjs infinitos mundosconstituere, 
indoluit , quôd ipse nondum unius dominium teneret. 
Quantum vero cum deriserit Democritus, quid opus est 
referre ? quum hoc fuerit ci consuctum , et proprium. 
JElian. Fan Hist. 

(1) Hic enim, sicuti accepimus, et meminit in libris de 
Cœlo et Mundo Aristoteles , terram è stellis unam esse prae- 
dicabat: quod in commentatione de Platonis doctrinâ com- 
probat Alcinoùs , et forte significavit Plotinus, ubi ait, 
terram, si universo comparetur, esse veluti punctum, Tel 
quasi stellam quamdara,minimam reliquarum. Lud. Ccelius 
Rhodiginus, f. 1, e, 4, p. i3, 14. Vid. Arist. de Cœlo, l. a, 
r. \f h adjînem. 
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d'une telle idée que Phavorinus fondoit sa 
conjecture bien remarquable sur la possibilité 
qu'il y eût d'autres planètes que celles que 
nous connoissons. « Il s'étonnoit que l'on ad- 
« mît comme une chose certaine qu'il n'y avoit 
«pas d'autres* étoiles errantes, ou planètes, 
« que celles que les Chaldéens avoicnjt obser- 
« vées. Il pensoit, pour lui , que leur nombre 
« étoit plus considérable que le vulgaire ne le 
ce croyoit, et qu'elles se déroboient jusqu'alors 
« à notre vue » : en quoi il a eu probablement 
en vue les satellites que l'usage du téleseope 
nous a ensuite fait connoître, et qu'il étoit 
beau à Phavorinus d'avoir supposés , et d'en 
avoir, pour ainsi dire, annoncé la décou- 
verte (i). Sénèque rapporte encore une opi- 
nion semblable de Démocrite, qui , dans un 
Traité sur les planètes , dont il ne nous reste 
que le titre, supposoit qu'il y avoit un plus 
grand nombre de planètes que celles qui s of- 



(1) Praeterea mirabalur (Phavorinus) id cuiquam pro 
percepto liquere, Stella» istas, quas à Chaldais, et Baby- 
loniis, sive. AEgypliis observatas ferunt (quas multi erra- 
ticas, Mgidîus erronés vocat) non esseplures, quàm vulgô 
dicerentur. Posse fteri existimabat, ut et alii quidam 
plant tœ essent... neque vos tamen homincs cernere possint. 
Aulus Gellius, /. i/,, c. i. 



\ 
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frcnt à notre vue , quoiqu'il n'en indiquât ni 
les noms ni le nombre (1). 

ii 5. Quoique Ton ne regarde pas les tour- JZ™"Z 
billons de Descartes comme un système fondé c ™™^'" 
/ sur des principes solides, cependant, comme 
il a quelque chose^d ingénieux et de brillant, 
et qu'il a été reçu d'abord avec beaucoup 
d'applaudissemens , il mérite d'être mis au 
rang des opinions qui font honneur aux mo- 
dernes, ou plutôt qui font honneur aux an- 
ciens, chez lesquels , malgré toute l'apparence 
de nouveauté que porte avec soi ce système , 
il paroît avoir été puisé. En effet , Leucippe , 
et après lui Démocrite , avoient enseigné 
a que (2) le mouvement et la formation des 



(1) Deraocr itus quoque, subtilissimus antiquorum om- 
nium, suspicari ait se, plurcs esse stellas quae currant: sed 
neenumerum illarum posuit, nec nomina, nondum com- 
prehensis quinque siderum cursibus. Senec. Quœst, lib. 7, 
c. 3. Diog. Lacrt. lib. 9, sect. 46- 

(a) ftWta H revç niwfumi tiret' ^purSaw kmt iwJ\f*9 
,* rns «vttfv rc\X* T*f**1*, v*{\*ï* r*7f rxw«n> , tU 

ftiym âVïç «Sfirâûl* ^iW mfyiÇtrïmt pi**, 

qr wforxfovttl* x*t *r*»7a xvxXovptv*, h*xflu<r$*t 

y ., T* OfuLUCt VÇOÇ T«t eu. '.ici.' lï;Ci07T*»1 

ftr.xiri iïuru/tcîtar v£i wtotÇ)ift<r&*t, t* fil* Xt-rl* %*ft" *'* 
Ta %\m xtrîf «Vjrtç hmtfêfêtn*' r* it Xaixtt cvftpintr, «*»< 
miiirXtxopit* rvy k*1 *1 pt'fctl» *AAjjA«, x#t votât rt Wfmrar 
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« corps célestes avoient été produits par une 
« quantité infinie d atomes de toutes sortes de 

trvÇ'Utc rÇlttfOttfaf . TtVTO &i oie; ifitti* tC${ç*r&«i t WtfH" 

il i«v}m wttflaï* Téift«1m' mi **}* Tiff ri ftcînt «»7i- 
fUTii Wi^hmvfi%fmt, A««-/«» yiiirbett rit vipirg v/ntt*, rv\- 
fté/jêtt mit rit rvttxït »«t' i*ty*vrt9 rîî h'tm. x*t »vrm 
7fi!7.)m rnt ynt, rvfifiue/jttt rit i*i%,3î»]é/t iWiTê «ira», 
êtvToi rt trttXtt rit »-ipii^o»7«, olet vuittt, *v\ir$ttt tcxltcrni 
îxtKfvrir rit t\m$iv rmpiirmi. iltn rt Qifôptift ttvrit ut *t 
iwt^MBVft r*vr« ixm7MT$ut t 

Sic autem fieri mundos : ex infinito per abscissionetn , 
multa corpora, figurù omnigena, in magnum vacuurn ferri, 
caque in unum coacta unam vertiginem efficere, sec un dû m 
qua m offendere, ac eireumvolvi modis omnibus , atque ila 
discerni, ut seorsum similia, qua? sunt sui similia . pétant. 
Caeterùm a?qutlibria cùm ob multitudinem minime tain cir- 
curaferri possint, cxilia quidem ad erterius vacuurn con- 
tendere velut dissultantia : cœtcra consistere , et inne.ra , 
atque in se irnplicata in vie cm conçu rr ère , atque primant 
quandam concretionem efficere rotundam. Hanc autem 
Veluti membranam absistere, continentera in se omnigena 
corpora , qua? dum secundùm medii reluctatlonem circuin- 
volvuntur, tenuem per gyrum membranulam fieri, juxta 
vertigiurs tractum contiguis corporibus semper confluenti- 
bus : Atque iia fieri terram, dumjuncta manent, quœ ad 
médium ferebantur. Ipsumque rursus continentem , mcni- 
branse instar, augeri juxta externorum influentiam corpo- 
rum, et cùm vertigine fertur quœcunque altigcrU, ea acqui- 
rere. Diog. Laèrt. /. 9, sect. 3i et seq? et sect. 44. 

Vide et Hesychitrm in Leucippo. Voyez Bayle, article 
Levcutl. 
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v figures, qui, s'étant rencontres et accroches 
«ensemble, formèrent des tourbillons, les- 
« quels venant à s'agiter et à tournoyer en 
« tous sens, les corps subtils, qui en faisoient 
«partie, s'échappèrent vers les bornes de la 
«circonférence dé ces tourbillons; et les au- 
«tres, moins subtils (parties d'un élément 
«plus grossier), restèrent vers le centre, et 
« formèrent des concrétions sphériques , qui 
«sont les planètes, la terre et le soleil: ils 
« disoient que ces tourbillons étoient tous em- 
« portés par la rapidité d'une matière fluide, 
« dont la terre étoit le centre ; et que chaque 
« astre se mouvoit avec d'autant moins de vio- 
«lence, qu'il étoit plus près du centre: ils 
« disoient encore que la vitesse avec laquelle 
« ces tourbillons tournoient, faisoit que le plus 
« rapide et le plus fort entraînoit avec lui les 
« autres corps ou planètes qui se trou voient 
« engagées dans son voisinage, et se lesappro- 
« prioit. » 

.,G. Le premier de ces deux philosophes Auueprin 
paroit aussi avoir connu le grand principe de ciïtU^conD* 
Descartes , que les corps qui tournent tendent dc Ubc W* 
à s'éloigner du centre, et à s'en échapper par 
la tangente. 

i 
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D E LA LUMIÈRE 



CHAPITRE VIII. 

De la Lumière et des Couleurs, 

117. Le système si merveilleux de l'analyse 
des différentes couleurs qui composant la lu- 
mière suffirent pour établir à jamais la gloire 
du chevalier Newton , et faire seul l'éloge de 
la sagacité extraordinaire de ce grand homme. 
Cette découverte sembloit, par son impor- 
tance, être réservée à un âge où la philosophie 
fût dans toute sa maturité ; cependant il s'est 
trouvé des hommes célèbres parmi les pre- 
miers philosophes, dont le génie n'a pas eu 
besoin de l'expérience de plusieurs siècles 
pour se former, et qui en ont donné des preuves 
frappantes dès la naissance des sciences. Py- 
thagore et Platon sont de ce nombre. Il paroît 
que le premier, et ses disciples après lui , ont 
eu connoissance de la cause des couleurs : ils 
ont enseigné quelles nétoient autre chose 
qu'une réflexion de la lumière, modifiée de 
différentes manières (1) ; ce qu'un auteur mo- 

(1) Erepoi x*1* rit*» **\limt lîcxftrtt , fui* T*r wpoç 
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derne (en expliquant ce sentiment des pytha- 
goriciens) interprète : une lumière qui se réflé- 
chit avec plus ou moins de vivacité, et forme 
par là les sensations des diverses couleurs (i). 
Ces mêmes philosophes de Tecole de Pytha- 
gore rendoient raison de la différence des cou- 
leurs, en les faisant naître d % un mélange des 
êlémens de la lumière (2) ; et, dépouillant les 
atomes, ou les petites particules de la lumière, 



Alii (i. c. Pythagorici) videre nos arbitrantur propter quo- 
rundam radiorum incursum , qui postquam objecta; rei 
infixi sunt, rursus ad visum convertantur. Plutarch. de 
Placit. philosoph. t. 4, C. i3. Slobœus Ecl. Phys. p. 35. 
Aristarchus colores esse lucem in subjectas res incidentem. 

(1) Colonne, Principes de la Nature, tome t,p. 220. 

(2) Tu; ii c içf.$>ocw; ru* %fVf€XT#r wetfÀ ru: irai»; /ut'Çtlf 

rit roi%u'mr. Colorumque discrimina ex variis elementorum 
mixturis oriri. Plutarch. ibid. lib. 1, c. i5. Gassendi, Epie. 
Philosoph. Syntag. c. 1 5 , p. 21 , col. 2. Aristotel. de Gen. 
et Corrup. lib. I, c. i,p. 496. E. Lucretius, de Nat. Ber. I. 
2, v. 754, ?5 7 , 758. 

Proindc colore cave contirigas semina rerura. 

at variis sunt pranlita forrais 

E quibus oranigenos gignunt, variantque colores. 

Vid. et Diogen. de Laért. lib. 10, sert. 44 totâ. E*ponit 
locum citatum Aristotelis Thomas in Comm. suis in lib. de 
Gêner, et Corrupt. lib. i,p. 4, col. 1 ; et Averroés in eund. 
\oc.p, i56, col. 1. 
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de toute couleur naturelle , ils enseignoient que 
les sensations de toutes les couleurs étoient pro- 
duites en nous par les differens mouvcmens ex- 
cités dans les organes de notre vue (1). 
piatonparoit 1 18. L'école de Platon ne contribua pas peu 

avoir connu la 

théorie nc«- à l'avancement de l'optique par la découverte 

Ionienne des , 

couleurs. importante qu elle fit : Que la lumière se pro- 
page en lignes droites, et que les angles d y inci- 
dence sont égaux aux angles de réflexion (2). 
Platon même semble avoir entrevu le système 
du 'chevalier Newton sur les couleurs, lors- 
qu'il dit qu'elles sont l'effet de la lumière ren- 
voyée par les corps, laquelle a de petites par- 
ticules proportionnées à l'organe de la vue (3j. 



(1) Oi t« îtrtft* w*S}* crvXXnSh' *%f°«> î| 
2î Xoymt 9t*fn1*t r*s «ïr$n}*ç inrop*!rovn ylyttr$*i wttô- 
rn*l*s. Alii cunctas atomos colore carcre, de quibusdam 
autem qualitatis expertibus ratione conteinplandis qualitates 
sensus moventes existere. Stobœus Eclog. Phys. I. 1, p. 35. 

Claudian. in Panegyride de Consulatu MaUii Théodo- 
re ti , v. io5. 

Sitnc color proprias rerum , tucisne repulsâ 
Eludant acte m. 
(a) Qui (colores) quoniam quodam gignuntur lumints 
ictu. Lucret. lib. a, v. 807. 

ï%ov<r** 7ff»f ta* é^tt. Plato colores esse fulgorem à cor- 



1 
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Le passage précédent et celui-ci contiennent 
ces principes de M. Newton (i) : «Que les dif- 
« férentes sensations de chaque couleur parti- 
el culière sont excitées en nous prff la différence 
« de la grosseur des petites particules de lu- 
«mière, dont chaque rayon est formé; les- 
« quelles petites particules donnent l'idée des 
a diverses couleurs, suivant la vibration plus 
« ou moins vive avec laquelle nos organes en 
« sont affectés. » Le même philosophe a été 
plus loin ; il est entré dans le détail de ' 



position des couleurs (a); il a été jusqu à re- 

poribus exeuntem parles visui commensuratas liabentera , 
dixit. Plutarch. de Placitis Philos, lib. i,c. t5,p. 3a. 

A* %vfïT*i\* pi* Xfé*f ix.itMrau.it, ÇXiy* rmt THpirm* 
|MfW niropptovo** , cyu cvftpetlpu ptopitt t%«vr*» vpaç *it 
Shn*. Est antem color nihil aliud, quàtn fulgor è singulis 
corporibus defluens, partes habens vîsui ad scnticndiun 
accommodatas. Platonis Timieus, t. 3,/?. 67. C. Vid. et 
Platonem in Menone, t. 2, p. 76, C. D. Esse quasdam de- 
fluxiones rcrum et meatus in quos et per quosîllae defluxio- 
ncs manent... è defluxionibus autem alias quidem meatuum 
nonnullis convenire, alias verô majores ,«sive minores esse. 
Vid. imprimis eundem Philosophum in Thœelet. t. l,p. i56, 
et notant in margine. 

(i) Optices, lib. 3, quœft. i3, et pag. 46. Edit. Patav. in 
Definitione , lib. 1 , part. 1 . 

(a) Tv y o%u\\p*i Çofit, k*\ yiiovt wpôç iripou jrpar- 
wM»1frm$ xct) httxpttovrur rn» •4"' r *' ôftfiàrmt , 
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chercher quelles ètoient celles qui dévoient pro- 
venir du mélange des diffèrens rayons dont la 
lumière est composée (1); et il ajoute ensuite 
ce qui peut être regardé comme le plus grand 
éloge qui ait jamais été fait du chevalier New- 
ton : (t Oui, s'écrioit ce beau génie de l'anti- 
quité ; si quelqu'un entreprenoit jamais de 
rendre raison, par de curieuses recherches , de 



tvrûs rt rit i<p$*Xpmr t«< ïn%ôïovç ftim h*$ovrn» xmt 
rnxevreit... xeit T»v /uir ixvniïtlot WVfos, ottt «fp«srî»f... 
Wmfltfawm l» rn xvxnrti tuvtt, yiytoftîvm xpmfteir»», ft,»f- 
ft*fvy»ç fin rà *r*$ot v^o<ruwofti* , ro H revro Àurtfytt^à- 
fti94f,.\Mf*irfi$ rt xmt rlt'xÇor i*r*t«f*«c-«/*t¥. t 

Motionem vcrô acutiorcm, generisque alterins ignis, 
incidentem, discernenteroque visum ad oculos usque, ipso- 
rumque oculorum quasi divortia, atque mcatus vi compel- 
lentein... Et quura unus quidem ignis velut c coruscatione 
quâdara oxilit... multipliées in hâc agitatione colores exis- 
tant, Hlamque afïeciionera coruscationcm , si < micationem 
vocamus: illud verô, quod eam efficit, splendidum , atque 
coruscuiu. Idem, ibid. et p. 6b*. A» B. 

(l) Efv$p«r fi in f*tX*u Xtvxm n xftt^tr , uXovfyif 
tfÇvnop H, ormt- rot/Ton pitptiyfttfeii xuvbùri rt, fimXX«i 
irvyxf*$n ftïXai' wu'ppif ii, Çmrtov rt km) Çmiov xfûrti 
yi'ytijxf Çttto* fo, Xivxev rt xai fttXmw ri *Xf°' , 
Xiuxov ui/Aiyfiiiov Xaux-pè* et, Xtvxm %v»tXâ«r, x«t 

iiç fttXnt x*)*xcpiç ijttTrtrôt, xvitpcvr %)*(*■» *ît<>7iAîÎt«< • 
xvtcyov Jt Xtvxi xipxrtvpi mv , yXuvxof vvjfoZ M f*tX*n , 
jrp««i«r. Plat. Tim. tom. 3,/>. 68^ff..<?. 
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ce mécanisme admirable, il feroit bien voir 
par là qu'il ignore entièrement la différence 
qu'il y a entre le pouvoir de l'Jwmme et le pou- 
voir de Dieu : car Dieu peut, il est vrai, faire 
un mélange de plusieurs choses en une, et il 
peut ensuite les séparer comme il lui plaît , 
parcequ il sait tout , et peut tout en même 
temps; mais il n'y a point d homme aujour- 
d'hui, et il n'y en aura peut être -jamais , qui' 
puisse venir à bout d'accomplir deux choses 
aussi difficiles (0. Quel éloge que ces paroles 
dansia bouche d'un philosophe tel que Pla- 
tcfh, et quelle gloire pour celui qui a entrepris 
avec succès de démontrer des choses qui pa- 
roissoient impraticables à ce prince des phi- 



(l) Et ài rit Tovroti ifY* e-ttoirovfttttos fiûrctto* Xa/uÇdrei, 
ra rnç ettBpaiTi'rrjf k«< 0<i'«f Çvrtaiç riyrotiKttç ai i<ij êiotÇia- 
fov on 0(0$ /ut» ret voXXu u'ç t» %vyr.tpx>yv*ut, ku) wttXtt 
Î£ \ioç tif woAA* iïiuXvuv iKctioç, ùi 1 STffMpcCMf ujtctt xeii 

V •» V f » m m J i V 

tf< VV9, OVT IKTUV.yiÇ ZTOT | f «Ci . 

Quod si qui s hsec ita rat ion e consideraverit , ut re ipsà 
cxperiinentum capere velit, ille nimirum h u mon se, et di- 
vin» natune discrimen ignoraverit. Dcurn videlicet mulla 
in unum contmiscere , et rursus e.r uno in multa possc dis- 
solvere ; quippe qui id ipsurn et sciât, et possit : mortalium 
autem hominum nemo neque boc tcmpore, neque in pos- 
tcrum, alterutrum queat. Plat. Timceus, p. 68. D. 
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losophes ! mais aussi quelle grandeur de ge'nie, 
quelle pénétration dans les secrets les plus 
intimes de la nature , que celle qui a fait dire 
à Platon tout ce que nous venons de rapporter 
sur la nature de la théorie des couleurs, dans 
un temps où la philosophie étoit encore à 
peine sortie de son enfance ! 
System* de no, Quoique le système de Descartes sur 

I'. s< , i U , sur * * 

u propagation 4a propagatipn de la lumière en un instant ne 
soit guère reçu à présent de la plupart des 
philosophes, depuis que MM. Cassini et Ro- 
mer ont découvert que son mouvement étoit 
progressif; cependant, comme ce système.a 
prévalu pendant long-temps, et que Ton en 
fit alors tout l'honneur à Descartes, il n'est pas 
mal-à propos de faire voir en peu de mots qu'il 
avoit puisé cette idée dans Aristote et ses com- 
mentateurs. Le sentiment du philosophe mo- 
derne est, que la lumière n'est autre chose 
que l'action d'une matière subtile sur les or- 
ganes de la vue; cette matière subtile étant 
supposée remplir tous les espaces depuis le 
soleil jusqu'à nous, la première de ces petites 
parties de la matière étant pressée par le soleil, 
et ne pouvant céder sans que toutes les autres 
ne cèdent au même instant, tous ces globules, 
qui sont contigus depuis nos yeux jusqu'au 
soleil, où ils sont agités et frappés, ne peuvent 
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que nous communiquer son mouvement en 
un instant. Pour rendre la chose plus sensible, 
Descartes se sert de la comparaison d'un bâ- 
ton (i), lequel ne peut être pressé et poussé 
d'une ligne de distance sans que l'autre bout, 
qui est continu , ne soit pressé également. 
Quiconque voudra se donner la peine de lire 
avec attention ce qu'Aristote a dit sur la lu- 
mière, et ne pas s'en rapporter aux interpré- 
tations ridicules que quelques uns ont faites 
de ses paroles, verra clairement qu'il n etoit 
pas si éloigné qu'on le pense de la vérité ; il 
la définit Y action d'une matière subtile, pure 
et homogène (2); et Philoponus, voulant ex- 
pliquer la manière dont se fait cette action , 
se sert de l'exemple d'une corde extrêmement 
longue, laquelle, si quelqu'un la tire par une 
de ses extrémités, sera mue dans le même 
instant à l'extrémité opposée , à cause de la 
continuité de ses parties (3). Il compare, dans 



(1) Descartes, Dioptrique , ch. 1, sect. 3. 

(2) Aristotel.de Animâ, lib. 2, cap. 7, p. 638. ç>£f 
ici* n uifyum rev ïmÇttnvç : et Stobaeus Eclog. Physic. 
lib. l 9 p> 35. Aristotel. dicit lumen esse, wAjj» mai h*$t- 
ftimt x«£«p«i> *«< ccfuyn. Et Urigvncs, c. 2, Philosophurn, 
p. 881 , lin. 8. roô ai <p*}of f**?** Ttt X v • 

(3) Philoponus de Animâ, lib. 2, te.rt. 69, p. 123, col. 1. 
Queroadmodum si quis funis longi et extensi summum mo- 

1. l3 
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le même endroit, le soleil à l'homme qui re- 
mue la corde, la matière à la corde, et l'action 
momentanée au mouvement de cette corde. 
Simplicius, dans son Commentaire sur le 
même passage d'Aristote, emploie précisément 
l'idée du mouvement d'un bâton , pour expri- 
mer comment la lumière, pressée par le soleil, 
doit agir dans le même instant sur les organes 
de la vue (1). Cette comparaison du bâton,* 
pour donner l'idée de la vitesse avec laquelle 
se communique la lumière, paroît avoir été 
employée premièrement par Chrysippe (a). 



%erit, totus funi* sine tempore movetur, «xp«"*f , propter 
partiura continentiam. 

(i) K*$*Ttç o ft«xX*t rot A«>«» vwi rîf Jglfpjf xttev/utnç. 
Simplicius de Animâ, /. a, tert. 74, p. 37. Edit. Aldi. 

(a) rit Ittt /3*k1v fUf eût rov T*$ir1of mtftç ri» fiXi-xâ- 
uik» ùtayy 'i\\ir$*t. Diogenes Laërt. Ub. 7, sect. i5. Vid. et 
Plutancfi. de Placitis Philos. Ub. 4, cap. i5. 
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CHAPITRE IX. 

Système de Copernic ; mouvement de la Terre 
autour du Soleil ; sJntipodes. 

iao. Voici encore quelques autres vérités conduite 
jadis enseignées par les anciens, et enfin adop- kY^^X» 
tées par les modernes , après avoir éprouvé le " Cle,w • 
sort de beaucoup d'autres, et avoir élé haute- 
ment rejetées et condamnées. Le mouvement 
de la terre autour du soleil et les antipodes 
ont été connus de bonne heure, et presque 
toujours reçus avec mépris, ou tournés en 
ridicule ; et ces opinions ont été quelquefois 
même dangereuses à ceux qui les ont soute- 
nues. Toutes deux cependant sont à présent 
confirmées et généralement approuvées ; et 
nous rétablissons ainsi peu à peu, depuis deux 
siècles , les opinions les plus célèbres , sans 
cependant diminuer le moins du monde de 
cette affectation de méconnoître des vérités ou 
des opinions que nous devons à ceux qui les 
ont enseignées les premiers. k^Copewfc 
121. Le système du monde le plus raison- «pp»""»* 

v I aui ancien 

nable et le plus conforme à toutes les obser- 
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vations est sans doute celui de Copernic , qui 
place le soleil au centre du monde, les étoiles 
fixes aux extrémités, et fait mouvoir la terre 
et les autres planètes dans cet espace qui est 
entre les étoiles fixes et ces planètes ; et qui 
attribue à la terre non seulement un mouve- 
ment diurne autour de son propre axe, mais 
encore un mouvement annuel. Ce système est 
le plus simple , et explique le mieux tous les 
phénomènes des planètes, et sur-tout les sta- 
tions, les rétrogradations et les directions de 
Mars, Jupiter et Saturne; et on a lieu d'être 
surpris qu'un système si clairement enseigné 
par les anciens ait pris son nom d'un philo- 
sophe moderne. Pythagore, Philolaùs, Nicé- 
tas de Syracuse, Platon, Aristarque , et plu- 
sieurs autres parmi les anciens, ont, en mille 
endroits, parlé de celte opinion : Diogène de 
Laërce , Plutarque et Stobée , nous ont trans- 
mis avec précision leurs idées là-dessus; et, si 
on ne Ta pas admis plutôt , cela ne doit s'at- 
tribuer qu'à la force du préjugé , qui , nous 
faisant toujours décider de la nature des choses 
sur les apparences, nous a toujours éloignés 
d'un système qui est plus du ressort de la rai- 
son que de celui de nos sens , au témoignage 
desquels il se refuse. 
ptrSftSu ^2. Pythagore croyoit que la terre étoit 
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mobile , et n'occupoit point le centre du „ em \„ ^ 
monde, mais qu'elle avoit un mouvement cir- * 1Qué - 
culaire autour de la région du feu (1), par la- 
quelle il entendoit le soleil, et formoit ainsi 
les jours et les nuits. On dit que Pythagore 
avoit appris cette doctrine chez les Egyptiens, 
qui représentoient le soleil sous l'emblème 
d'un escarbot, parcequ'il passe six mois sous 
la terre, et les six autres mois au-dessus; ou 
bien parcequ'ils avoient observe que cet in- 
secte forme une boule de ses excrémens , 'et , 
se couchant ensuite sur le dos, fait mouvoir 
avec ses pattes cette boule en cercle autour 
de lui. 



(1) TïvâuyefiKti ta» li ynt, avrt «xiW7«'» cvrt îi ftir* 
*t5î wtftQofUi «ùr*v, *AA« xvKXm aripi T« trv^ Htvfovfttivit, 
ê'vrt rit Tif*.tm}*T0i, ouït r£* vftirmr tov xocfttv ftcfim 
iwmfxw. Pythagorei terram non pntant immobilem, neque 
mediam tenere regionem globi , sed esse in gyrum circum 
ignem suspensam, nequc numerari inter elementa mundi 
praecipua, et prima. Plutarchi opéra, torn. i 9 p. 67. D. in 
Numâ. Vid. eundem de Placitis Philosoph. lib. 3, cap. i3. 
Ciem. Alex. Strom. lib. 5, p. 556; et Aristotel. de Casio, 
lib. 2,c. i3 et 14. Theon Smyrnseus ait tradi ab Eudemo 
in historiâ astrologicà Anaximandruro invenisse ; ïn tu 
yn fitlimtoi Keci xiHiTut wtft r» rov ttiepcov fuirai. Quôd. 
terra sit in sublimi pendens , et moveatur circa roundi 
médium . 
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phiioiaù»!» I2 3. Quelques uns, entre autres Diogène 
/aaconDoitre. de Jjaérce ? altr ibuent cette opinion à Philo- 

laiis (1), disciple de Pythagore : mais il paroit 
qu'il n'a eu que le mérite de l'avoir divulguée 
le premier, ainsi que plusieurs autres opinions 
de son école; car Eusèbe affirme expressément 
que Philolaûsavoit le premier exposé par écrit 
le système de Pythagore. Philolaùs ajoutoit 
que la terre parcouroit un cercle oblique, par 
lequel il entendoit le zodiaque (a), 
smtiment T2 4« Plutarque semble insinuer que Timée 
LoJe^d'A- Locres, aussi disciple de Pythagore, avoit 
el eu la même opinion; et que, lorsqu'il disoit 
que les planètes étoient animées, et qu'il les 
appeloit les différentes mesures du temps, il 
ne vouloit rien dire de plus, sinon (3) « que le 



riktarquc 
de Séleucus 



(l) QiXo'Xaoc yïr KvxXm vtfiÇ>ifio-^m wtf't ro wZç, xul* 
*v*Xev X*£ov, ifêêt/lfiwmt jAif, m) rtXntn. Philolaiis opi- 
natur terrain in orbem circa mundanum ignern per obli- 
quum circulum ( î. e. Zodiacum) circumferri instar solis et 
tunœ. Stobœus, p. 5i, Ed. Phjs. lib. i. Plutarch. de Pla- 
citis, lib. 3, c. 1 1 et i3. Vid. et Diogenem Laërtium, lib. 8 
sect. 85. 'Euseb. Prœpar. Evangeltc. y?. 5 19. 

(a) lit fi rii» rev Ç*h«**o kvkà*v Ji* cv Çtftlmt 

?.6%alifZ< » nXto< Kttt Ktiltc ïefvÇofUf rit TfTiKmt nvxXmr. 

Plutarch. de Placitis Philosoph. lib. a, c. a3. 

(3) l\Zt Xïyu T«t 4-y^«tf 9 TlfutHt ù'( 7 1 ynr «*i riA«>«» 

1 « v m v . „ .. V 
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«soleil, la lune et les autres planètes, ser- 
re voient à mesurer le temps par leurs révolu- 
« tions , et que la terre ne devoit pas être ima- 
« ginée toujours stable dans le même lieu, 
« mais mobile et dans un mouvement circu- 
« la ire, comme Aristarque de Samos et Séleucus 
« l'ont enseigné depuis. » 

ia5. Cet Aristarque de Samos vivoit environ Expoi.tioo 

. du sentiment 

trois cents ans avant Jesus-Christ , et fut un d'Aruurqu*. 
des principaux défenseurs de l'opinion du 
mouvement de la terre. Archimède, dans son 
livre de Arenario, nous apprend « qu'Aris- 
« tarque, écrivant sur ce sujet contre quelques 



ixltn r *» y%9 mnrtç ÏAm, km) r»A*»n», **i ravt wi'/Ji wA*>*r*f , 
«ii epytt»cc Xfôfv, h* t*ç Tfo**i, wfoa-nyéftvt', x«< tïu rit 
y%t i\\»fAim* vrtfi r« h* wtttlmv w«Ac» rrftftyMFo, f*v f*t- 
fmX**nr$tu rvttxêftiw , ««< pwovr**, «AA« fft^«ftîtn» ) mm) 

Quomodo ait Timaeus animas in terram, lunam, et quae 
alia sunt instrumenta temporis, dispersas esse? An hoc 
modo moveri statuebat terram, quo solem , lunam, et 
quinque planetas, quos conversionum causâ appellat instru- 
menta temporis ? et oportuit terram devinctam circa axem 
uni v er si , non ita fabricatam intclligi , ut uno contenta loco 
maneret, sed quœ converteretur , et cîrcumageretur ? ut 
postmodo Aristarchus et Seleucus ostenderunt. Plutarch, 
tom. a, p. 1006. 



] : ized by Google 
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« philosophes de son temps, avoit placé le so- 
« leil immobile dans le centre d'un orbite qu'il 
« faisoit parcourir à la terre par un mouvement 
a circulaire (1 )» ; et Sextus Empiricus cile aussi 
Aristarque comme un de ceux qui ont soutenu 
principalement cette opinion (a). 



(1) T*vt* y*i t» roiïç ytettpoftirotiç vtctù rit /içfoXôyon 

ïl*Xf:VT*f A'fîî*f%OÇ 0 ±du.c;. VXoBiotVt Tltûtt t%tïé>X(t 

yfxÇu , II mu, \x t*» iuroxu/teiré» o-vftÇttirti rèt xôru»t 

y«AA«irA«V<*» nfttf toi »£» ùfiiuîfêv. x'mli&flm y»t roi pi» 

Ta» et fuy, xott rot uXnr fU*W tfttlfftf*'* Têïf y** Vlfi- 
ÇtfivBn srtft rot «Xtot, xtt]oi xvxXov vtpiÇ>ittiott , U îftf M 
ftirm rm ïfiftf k«^m»«<. Id est, Friderieo Commandino 
interprète: Ha?c igitur in iis, quae ab astrologis scripta 
sunt, redarguens Aristarchus Saraius, positiones quasdam 
edidit , ex quibus sequitur mundum proximè dicti mundi 
niulliplicem esse. Ponit enim stellas iuerrantes alque solem 
immobiles permanere : terrain ipsam circumferri circa so- 
lem , secunditm circumfcrentiam circuit , qui est in medio 
cursu constitutus. Meminit Arcbimcdcs in Psamnite, p. 120. 

(2) Ot yt fitii Ttft tov xoaptov Kttunt «»fA«»7ff > tu» et yîi» 
xuuo~$*i ^0|«V«»7(f , otf et aripi A fîïotfXot ta» MetHhifutliXêf, 
ou x6 >h;m, »oi7» %fotot. Toitvt trttot iitoti Xtxliot rot %fô- 

»«», X€ti OU TêtVTOt 7 TOV X«C~btOV X<»l)0"f<. 

li quidem certè, qui mundi motum sustulerunt, terrant 
autan moveri sunt opinati, ut Aristarclms Mathematicus, 
nihil hoc obstat, quominus tempus mente concipiant. Aliud 
ergo dicendum est esse tempus, et non idem, quod motus 
mundi. Sextus Empiricus, p. 663, sect. 1 74. 
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ia6. Il y a aussi un autre passage dans Plu- p«««« * 

* t r |,i Plnfarqur >U r 

tarque, par lequel il paroit que Cléanthe ac- Aniurque^ 
cusoit Aristarque d'impiélé et d'irréligion, de corrigé, 
ce qu'il troubloit le repos de Vesta et des Dieux 
Lares de l'univers, parcequ'il vouloit rendre 
raison des phénomènes qui arrivent dans le 
cours des planètes, en enseignant que le ciel 
ou le firmament, où sont placées les éloiles 
fixes, étoit immobile, et que la terre parcou- 
roit un orbite circulaire sur une ligne oblique, 
et accomplissent en même temps un mouve- 
ment de rotation sur son axe : sur quoi il faut 
observer qu'il y a une faute dans le texte de 
Plutarque, que tous les commentateurs con- 
viennent qu'il faut corriger en lisant Cléanthe, 
au lieu où l'on lit Aristarque (i). 



(l) Mevot , uîriV, rit, fin xpiVi» nf*ï* «rtCfi'tff iirxyytt- 
Aijç' ù/ririç A piV«p£«ç mile hit KM*f$n Tût Xttftter *<rtÇu'xç 
s i : x* /. ; , t~-?ui t«u< EAA»|i«ç, o% xtrtvS]tt T»v xorftav rnvt-fietr, 
«ri Çmroftttx rigtir W»i»ç iîr«/p«TB, fiituw rif «vf*tcr vt*1i- 
btftireç, t |i A«r7«r5«i x*i# \o\tv xuxXûv tij» yn'y ttum, xmi 
«-«pi ret *vrn<; *j>or* hfvpiiiw. Heus tu, inquit, noli nos 
impietatis reos facere, eo pacto, quo Aristarrlius putavit 
Cleanthem Samium -violata? Rcligionis à Grsecis debuissc 
postulari, tanquam si universi Lares, Vestamque ioco mo- 
>isset : quôd is homo conatus fa, qu» Hi cœlo apparent 
tutari certis ratiocinalionibus, posuisset cœlum quiescere, 
terram per obliquum evolvi circuluin, et circa suum versari 
intérim axem. Plutarch. de facie in orbe lunse , p. 922, 923. 
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puton.dan* 127. Théophraste , cité par Plutarque, a 
"loptc'ropi- écrit, dans une histoire de l'astronomie qui 
Mé* de°u n ' est P oint parvenue jusqu'à nous, que Platon, 
terre. q U j aV oit toujours enseigné que le soleil tour- 
noit autour de la terre, revint de cette erreur 
dans un âge plus avancé, et se repentit de 
n'avoir pas placé le soleil dans le centre du 
monde, comme le lieu qui convenoit le plus 
à cet astre -, et d'y avoir placé la terre ( 1), contre 
Tordre le plus naturel : et il n'est pas étonnant 
que Platon soit revenu à cette opinion , en 
ayant été imbu de bonne heure dans les écoles 
de deux célèbres pythagoriciens, Archylas de 



(l) 0téÇf*roç $t k*\ vfoe-içofu rm UXttruti vfivÇvlîf* 
yivfctfu fttluftiXiï» tiç cv wftrnxoVT*f èfxoï«i]t tn yï 
ftirn* rcZ w*»7«f. Theophrastus porrô etiam id nar- 

rât, Platoncm jam natu grandem pœnitentiâ fuisse ductum, 
qubd terrain in inedio universi non suo loco collocavtsset. 
Plutarch. oper. loin, a, p. 1006. C. 

Tu C : u $1 k»\ U/xtui* Çuti vftrÇvrii* yiroftitoi iietti- 

ftirnt Kcti y.vuùfi *~, y,\ tri fat Tift xpiirleri TrfoT^Kovvett. Eadem 
Platonem volunt jam senem sensisse de lerrâ, alio eam loco 
reponentern, médium verô domiciliam alterî cuipiam attri- 
buisse praecel U ni ion. Idem invita Numœ. 

Vide et Eusebium, Prœp. Evang. Ub. i5, cap. S... Plotîn. 
Enmad. 2, Ub. a, c. 1. Corsin. in Plutarch. de Plaçais 
Philos. Dissert, a, p. 3i. 
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Tarente, et limée de Locres, comme on le 
voit dans l'apologie des chrétiens par S. Jérôme 
contre Rufin. Et Ton voit dans Cicéron, qu'Hé- 
raclide de Pont, autre pythagoricien , avoit 
aussi maintenu cette opinion (|). Je ne dois 
pas passer sous silence que le système astro- 
nomique de Tycho Brahé avoit été connu de 
Vitruve (a), ainsi que le cours de Vénus et de 
Mercure autour du soleil. 

128. L'opinion que la terre étoit ronde, tt j£ffî i £ 
habitée en tous sens , et que par conséquent ggwMgMi 
il y avoit des antipodes dont les pieds étoient 
opposés aux nôtres, est encore une des plus 
anciennes vérités enseignées en philosophie. 
Diogènede Laërce dit, dans un endroit de son 
histoire, que Platon étoit le premier qui eût 



(1) Cur Plato AEgyptum peragravit ut à sacerdotibus 
barbaris numéros et cœlestia acciperet ? Cur post Tarentum 
ad Àrchitara ? Cur ad caeteros Pythagoreos, Echecratem, 
Titnseum, Àcrionem Locros, ut, çùm Socratera expressisset, 
adjungeret Pythagoreorum discipliaara , eaque quae Socra- 
tes repudiabat addiseeret. Cicero de Jinibus bonoruin et 
malorurn, lib. 5, p. 1049* col. 2. 

H(*xAiid/,( jKi» ov» 0 ïl»t]lK«i TAVtm t%li« 3 1» è'c£ci» KitUI 

npmXf m» yni* Proclus in Timceum, p. 281, lin. 48. 

(a) Vitruviui, lib. 9, c. 4> p> '84» lin. i5> et !8f, ?• 
Macrobius in somnium Scipion. lib. I, c. 19, p. g3 , cir- 
culus, etc. Martianus Capella, de nuptiis, 1. 8, c. 288, 289. 



-V- 
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nomme antipodes les habitans de la terre qui 
nous sont opposés. Il ne veut pas dire que 
Platon ait enseigné le premier eette opinion , 
mais seulement qu'il a le premier employé le 
mot d'antipodes ; car, dans un autre endroit, 
le même Diogène de Laërce cite Pythagore 
comme auteur de cette opinion (1). Plutarque 
a aussi un passage là-dessus (2) , par lequel il 
paroît que c'étoit un point discuté de son 
temps. Lucrèce et Pline, qui combattent ce 
sentiment , ainsi que S. Augustin , servent 
aussi à faire voir que de leur temps il devoit 
avoir prévalu. 



(l) K*i *f»T»ç M (piXeToÇlct ùr~lîiro}*i «t»if**ri (lTA«r*>). 
Plato primus in Philosophiâ nominavit Antipodas. Diog. 
Laèrt. Ub. S, ca4* 

«r*. Pyiliagoras diïit esse autrra Antipodas, nobisque ob- 
versa vestigia premere. Diog. Laèrt. Ub. 8, c. a 6. 

(a) E< y*i tint AV/iV*^tf r,uu> {mnrt» tttoi Xi-yavrt) rnç 
, , a rare- vrt ftaucovt] tf , oifutl f*<;à . tKlliovi cc:rr.oovç itttti 

Gt t utç0k.\iovç. Si sunt, qnod nonnulli aiunt, Antipodes 
inferiorem terra» partem versis adversus nostra vestigiis 
ineolentes , ne illis quidem puto inauditum esse Themisto- 
clcni. Plntarch. de Uerodoti malignitate, tom. 2,/». 86g. C. 

S. . 'ffgust. de Civitatc Dei, Ub. 16, c. 9. 

Lu, retiusy Ub. î, v. io')i et mv;. 

Pb'n. Ub. a , c. 65. 



aucien*. 
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129. Je ne parle point ici de la condamna- F. rrfura m n - 
tion de l'évéque Virgile par le pape Zaeharie Y^aèr* 10 * 
pour avoir enseigné qu'il y eut des antipodes, 
parceque Ton s'est trompé sur ce fait , et que 

le pape Zaeharie ne parloit, dans la lettre qu'il 
écrivoit à S. Boniface sur ce sujet, que de ceux 
qui soutenoient qu'il y avoit un autre monde 
que le nôtre , un autre soleil , une autre 
lune, etc. 

130. Quant aux preuves que les anciens Sphéricité 
apportoient de la sphéricité de la terre, elles 

r r Jr 7 prouvée par 

étoient les mêmes que celles dont les modernes lei 
font encore usage. Pline observoit à ce sujet 
que la terre, que Von avoit perdue de vue sur 
le pont d'un vaisseau, sapercevoit encore du 
haut du mât de ce vaisseau ; et de là il con- 
cluoit que la terre étoit ronde. Aristote avoit 
tiré la même conséquence de ce que , dans 
une éclipse de lune , X ombre de la terre 
se montroit circulaire sur le disque de cette 
planète, et de ce au* en voyageant vers le Midi 
on découvroit de nouvelles étoiles; et qu'alors 
celles qui paroissoient être au zénith chan- 
geoient de situation par rapport au voya- 
geur (1). Ce passage d' Aristote sert aussi à 



(1) PUn. ffùt. Natur. lib. 2, c. 64 , 65 , p. 106, lin. 6. 
Jrislotel. de Cœto, lib. a, c. 14 , ad fin. lib. p. 471. E. On- 
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prouver que les sa van s de ces temps-là avoient 
une aussi juste idée que nous des causes des 
éclipses, comme on le voit encore par le pas- 
sage de Plutarque cité ei-dessous (i). 



genis Philosoph. in Anaximand. c. 6, p. 885, lin. 1 1 et 12. 
— Mog. Lacrt. lib. 2, c. 1. Plutarch.de Placitis Philosoph. 
lib. 5, e. IO el 12. « Lcucippe donnoit à la terre la figure 
« d'une sphère aplatie. » Laërt. lib. 9, sect. ai , de Parme- 
nide. Voyez encore Aristote , Problcmata XF, sect. 4. 

(1) Plutarch. de Superstitio'ne : i y«ç yîjç «»7«'#p*£*f, it 
pur* ytroptttiiç , Ç>o£tfèr t an S'tittr it **tf» wtfit <rxi*f 
s-poç c-tAum» «5r*»7»i<r«eo-ijf. Nihil enim mali est, quod inter- 
jectu terne, luna à sole aliquando non iilustratur, et in 
terra? umbram luna certis circuitionibus incidit. 
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CHAPITRE X. 

Des Télescopes. 

i3i . Dans la première édition de cet ouvrage 
j'avois omis de traiter le sujet des télescopes. 
Je craignois de me trop avancer en disant 
qu'ils étoient connus avant le commencement 
du dix-septième siècle (1). Mais il me semble 
que , sans mériter l'imputation d'une trop 
grande partialité , il est permis d'examiner 
jusqu'à quel point les anciens ont porté leurs 
connoissances à cet égard. 

En n'envisageant cette question que selon 
la signification propre du mot télescope , elle 
seroit bientôt décidée, parcequ'il est certain 



(i) Metius d'Àlcmaër en Hollande, observant des écoliers 
qui se servoient du dessus de leurs écritoires comme de 
tubes, et qui, ayant mis des morceaux de glace au bout 
de ces espèces de tubes, étoient fort étonnés de voir les 
objets rapprochés d'eux, il profita de cette observation, et 
inventa les lunettes d'approche, dont il présenta la première 
en 1609 aux Etats-Généraux. Galilée, quelques années 
après, perfectionna cette découverte. 
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qu'on trouve chez les anciens des passages où 
ils traitent des moyens de voir de loin; mais 
il faut examiner la nature de ces moyens , et 
l'usage et les applications qu'ils en faisoient. 

Quand nous n'aurions d'autre lumière pour 
nous guider dans cette recherche que celle des 
connoissancesde Démocrite, elle serviroit déjà 
à nous faire voir qu'il devoit avoir eu des 
moyens d'aider la vue pour lui découvrir des 
vérités astronomiques qu'il enseignoit de son 
temps. Ce grand observateur de la nature at- 
tribuoit les taches de la lune aux ombres for- 
mées par la hauteur excessive de ses mon- 
tagnes ; et quoiqu'il se trompât sur l'effet , et 
qu'il soit plus naturel de chercher la raison de 
ces taches ou dans la profondeur et l'étendue 
des cavernes qui absorbent les rayons du so- 
leil, ou bien dans de vastes mers qui ne peu- 
vent pas réfléchir une lumière aussi vive que 
les autres parties plus opaques de cette pla- 
nète , cependant il enseignoit l'existence des 
montagnes de la lune (1) ; et il disoit de plus 
que la voie lactée contenoit une quantité in- 
nombrable d'étoiles fixes, dont le mélange 



(i) Stobœus Eclog. Phys. lib. i, p. Go, lin. 46- An/toxp/^f 
itTcrxîicrfia rt rit v^nXÏinv ttury ptifif y*ç ttvrnw 
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confus de lumière occasionnoit cette blancheur 
que nous désignons ainsi; enfin, que c'étoit la 
clarté réunie d'un grand nombre d'étoiles (i). 
Avant que j'eusse connu les passages des an- 
riens, qui me donnent lieu de croire qu'ils 
avoient des secours pour la vue, j'avois attri- 
bué à la sagacité 1 d'esprit de Démoerite des 
conjectures aussi heureuses; mais, puisqu'il 
paroît, par ce que je vais dire, que de son temps 
on pouvoit avoir des lunettes d'approche, il 
est plus naturel de penser qu'il en avoit fait 
usage, que d'attribuer ces découvertes à une 
pénétration d'esprit qui semblerait trop éton- 
nante. 

Aristote est le premier écrivain chez qui 
j'aie trouvé des traces de la connoissance qu'ont 
eue les anciens des moyens d'assister la vue ; 
il donne même les principes de ces eonnois- 
sances, qu'il tire de la différente formation des 
yeux. Il avoit observé que ceux qui avoient les 
yeux à fleur de tète ne voient pas de loin ; et 
qu'au contraire ceux qui avoient les yeux 
enfoncés apercevoient les objets à une plus 



(1) Plutarch. de Placit. Phiiosoph. lib. 3, c. 1 . AnftoKffiof 
Xêtç rvtivyttTftèi 2tà rnt wxtttrtr. 

1. 14 



» 
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grande dislance, parceque, disoitil, les rayons 
visuels dans ceux-ci sont moins dispersés , et 
se continuent en droite ligne jusqu'à l'objet. 
Je traduis ici «iWi> par rayon visuel , quoique 
proprement il signifie mouvement ( i. e. de la 
ligne visuelle). En effet, on voit qu'Aristote 
emploie ce même mot un peu plus loin dans 
le sens que je lui donne , lorsqu'il dit quen se 
servant d'un tube il y a moins de dispersion 
du *i'»ii<nç (c'est-à-dire des rayons visuels) qui 
partent de l'objet pour venir à l'œil , in ««-• rit 
ifmpitm Mf«m. En raisonnant donc d'après son 
principe, Aristote jugeoit qu'en isolant l'objet 
que Ton vouloit observer, et en interceptant 
la trop grande lumière qui éblouissoit la vue, 
on pouvoit découvrir les objets à une plus 
grande distance": il en allègue pour exemple 
l'observation déjà connue de son temps, que 
du fond d'un puits (que l'on peut considérer 
comme la lunette primitive ) on voyoit les 
étoiles en plein midi ; ce que l'on sait bien 
n'avoir lieu que dans cette circonstance , ou 
avec l aide d'un télescope , comme il l'observe 
lui-même ; ou bien ^ dit-il , en regardant à tra- 
vers un tube. Ce tube dont il parle çst l'enfance 
du télescope. Il jugeoit même que plus on 
prolongeroit ce tube, et plus on rapprocheroit 
l'objet; et il en répète la raison, qu'il trouve 
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être dans la moindre dispersion des rayons 
visuels venant de l'objet. (1). 

Je n'entre point dans la question de savoir piut*rq Ue et 
s'il y avoit des verres à ces tubes ; ce qu'il est ,J 
nécessaire cependant d'admettre , si l'on croit 
qu'ils rapprochassent l'objet , comme le dit 
clairement Aristote. Je veux bien encore ne 



(i) Aristoteles de Générât. Animal, lib. 5, c. 1. Atytltt 
yn^ e\v ôfàt, t» f*it y rà vopfubi* }vrm*&mt ôfff ti }i , r« 
r*f h*$e}«ç en fitiXtç* rat i pttftiiit }tno-$âftT$mt. retZrtt 
il evx, *f** rvtt±«tnt r»i< *vr«tç. o ymç ttvrot twnXvytr$t- 
filtâç t*» fciip*, « ^' *ÔXoZ fiê\iww t rtef fei» $ixÇ«f*i auSi» 
nrior ovii fiitXXoi SflMJ rit ^« t u«r«» , o-^i\m ii wô'pfêt- 
Bu. et yoZi t* t£* ôfvyf**T*r xett Çpi*li*t iut]t tctipoif t» 
r»i ipif* ïnXotoTt ôfitrt.... TâZ vo'ù'ftt^u «fût x*i rnt 
itiro rm wô'pfvSii êfflm mÇiKtuc^m xi'tnett , »j ft<r;ç etirU 
rwi è<P$*Xpïi. rà f4.ii yùç 'i\é<p$*X/** aux tûoiret viffmStr, 
rm h itîif ï;e«>7* rai 'o/up«ï* %i xet'Xjm xu'fti»* àpulixàt tZ» 
3r»ppm$tr , iiat ro rnt xlrr t r.t ft*\ <riu£x*>t,<r$* l pif «jpMff, 
xXXat iv$-VT«fûr. ûviit ym,^ httçipu rà xiynt •fit, 
TlHf ÇttTl, rm mr e-^i* ait yai^ f*» n Tt WfO Ta» 

à/uftajut, htta-Kt^uttvftitnt iA«t7*» tïtmyxn «rpee-îriV/w» ra"if 
• foiftitaiç, kxi trier t« véia'màtt afut, î Tê rr[ «ar« rit 
ipûtfinâjr xitnrti of*t' 'tftoîut y *ç mtatyxt) xxi rr]t o^it rn 
xitT)<ru s put. ftuXiçu fttt eut i «fetre atr ru va^ietbi* , ci «T» 

TfJÇ «•vj/ltff TVVtXt) T)t VfC( TO ifùfflttOt 9191 ttvXot. OU 

yeiç le. htXÙUe r] «l'mriç « *jr« ri» of*7aj*. tî fin, ac-wa-fg 

|1TfSrAt*P T9Q-AVTM Ulltyxr) etK^Zl: T« VOppéiBlt 

«pit. x») rni *wîv tv* éujUttTé/t h»Çopm\; nuo-ut *vt*i ihimi 
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pas insister sur deux passages de Plutarque et 
de Jamblique, qui indiquent à la vérité des 
secours pour la vue, mais non pas avec assez 
de précision pour eu pouvoir inférer la propo- 
sition en question. Le premier dit qu'Archi- 
mède fut rencontré portant à Marcellus des 
instrumensde mal hématique dont il se servoit 
pour accommoder à la vue la grandeur du so- 
leil (1). Jamblique dit que Pythagore avoit es- 
saye? de trouver des secours pour augmenter 
l'ouïe, comme on avoit pour la vue le compas, 
la règle, et même le iï**-lf*ç (2). Les traducteurs 
ont rendu ce mot par équerreou quadrant; 
mais il me semble qu'un tube, à travers lequel 
on regarde, es! la signification la plus propre 
au sens de la phrase et à l'étymologie du mot, 
et qu'il doit se rendre ainsi, quoiqu'on n'en 
puisse pas encore tirer aucune induction bien 
claire de l'usage du télescope tel que nous l'a- 
vons aujourd'hui. Ovide parle plus clairement 



(1) Plutarch. deVitâ Marcelli, edit. Steph. 3°, p. 56a. 
KopttÇifii Vfci M«f*!À>.r» cturm rit /u.*!h)/u.*}ixmr ôpyâtm», 
a-Kto$*ipcc, xat TÇ>*[puç, x<t) ytulm, »iç ttuffiérlit rô r*Z nXltv 
piyiSoi Wfoç rf* o^iv, ÇfotlivTtLt.... ctTiKjinu*. 

(2) Jamblichus de Vitâ Pythagor. Edit. Amstel. 4°, 1707, 
p. 97. OÏ*t r, fut c^/ts J<« tov à'iuZnro'j, xat ft* rev xuretet, 
» tr, A<« h* AiW?p*ç IjgU, • 
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des moyens d'aider la vue pour observer les 
astres, dans le passage que je cite en note (1). 

Mais je ne puis m'empècher de m'arrêter strab .o. 
sur une expression de Strabon, qui est si clai- 
rement l'explication de la cause des effets du 
télescope , que je ne sais comment on peut 
entendre autrement que par là ce qu'a voulu 
dire cet écrivain, si exact d'ailleurs. En par- 
lant de l'observation qu'il dit se faire en mer 
de la grandeur apparente du diamètre du so- 
leil à l'horizon, qui surpasse celle qu'il a lors- 
qu'il est plus élevé, il en rend raison, parce- 
qu'il est aperçu, dit -il, à travers le milieu 
épais des vapeurs qui s'élèvent de l'Océan, 
comme lorsqu'il est vu à travers les nuages , 
ou bien, ajoute-t-il, comme , lorsque nous re- 
gardons à travers un tube, les rayons, étant 
brisés y nous font apercevoir les objets plus 
grands (2). Or il est certain que les rayons 
brisés supposent ici une réfraction des rayons 



(1) Ovid. Fastorum lib. 1, v. 3o5 : 

Admovèrc oculis dis tan lia sidcra nostris; 

AEtheraque ingenio supposuêrc suo. 
Sic petitur cœlum. 

(a) Strabo, edit. Amstel. lib. 3, c. i38. At« rtvrat me 
ii' *i>Xm *\mpifnt rjf <nj"' trA«7f7«p*f ft%tT$*i r*f 
7 *«'»*. 
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par le moyen d'un verre ; car, en regardant à 
travers un tube sans verre, il ne peut y avoir 
de réfraction des rayons de la lumière, et par 
conséquent l'objet, quoique vu d une manière 
plus distincte, ne sera pas vu plus grand. C'est 
cependant ce que Strabon dit positivement 
être le cas, lorsqu'il veut éclaircir le phéno- 
mène en question, en disant que c'est le même 
effet que l'on remarque en regardant à travers 
les tubes qui, au moyen des rayons brisés, 
font que l'œil reçoit les images des objets plus 
larges(i). En comparant ce passage de Strabon 
avec les connoissances astronomiques que 
Démocrite sembloit avoir .acquises , et qui 
paroissent tellement dépendre du télescope, 
il est difficile de s'empêcher de croire que les 
anciens n'eussent quelque idée de l'usage du 
télescope r quoiqu'il ne fût pas connu généra- 
lement; en sorte qu'avec tant d'autres connois- 
sances, dont l'existence parmi les anciens est 
à présent démontrée, telle que celle du miroir 
d'Archimède et autres, cet usage, par les mal- 
heurs des temps, a été négligé, et enseveli 
ensuite dans l'oubli. 

Je ne dois pas omettre ici que Mabillon , 
dans son Voyage d'Italie , dit avoir vu à la tète 

(i) Diodorc de Sicile cite un passage d'Hécate>. 
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d'un manuscrit du treizième siècle une figure 
qu'il rapporte , représentant Ptolomée qui 
contemple les étoiles avec un tube composé 
de plusieurs différentes pièces; mais il n'est 
pas possible de juger si cette lunette avoit des 
verres. On voit cependant qu'elle est composée 
de plusieurs pièces. Ceux dont parle Strabon 
au plurier pouvoient bien être de même. 
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CHAPITRE XI. 

Révolution des Planètes sur elles-mêmes. 

conjecîare» i32. L'utilité dont l'invention des télescopes 

des anciens • . i 1 i • • i 

•ur la rotation a ete dans 1rs observations astronomiques des 
Armées pur les modernes s'est manifestée sur -tout dans la 
LtnodMml découverte de la rotation des astres sur eux- 
mêmes, fondée sur la révolution périodique 
des taches remarquées sur leur disque ; de 
sorte que chaque planète a deux révolutions , 
suivant l'une desquelles elle tourne autour 
d'un centre commun avec les autres planètes, 
et, tournant de plus sur son axe, accomplit 
encore une autre révolution sur son centre. 
Mais tout ce que les modernes ont dit là-dessus 
n'a servi qu'à confirmer aux anciens la gloire 
d'avoir découvert cette vérité avec le secours 
seul du raisonnement. Les modernes sont en 
cela , à l'égard des anciens , ce que les philo- 
sophes francois ont été à l'égard de Newton : 
tous les travaux qu'ils ont éprouvés dans les 
voyages qu'ils ont entrepris aux pôles et sous* 
l'équateur, pour déterminer la figure de la 
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terre, n'ont servi qu'à confirmer les idées que 
Newton avoit avancées sur ce sujet sans sortir 
de son cabinet ; et nous avons éprouvé de 
même que la plupart de nos expériences ont 
servi, et servent encore quelquefois, à appuyer 
les conjectures si raisonnables des anciens, 
quoiqu'il soit arrivé souvent que quelques 
unes même de celles qui se trouvent à présent 
généralement reconnues aient été auparavant 
décriées : nous venons d'en voir des exemples 
dans les chapitres précédens, et celui-ci nous 
en fournit encore un qui n'est pas moins digne 
de remarque. 

i33. Quels que fussent les argumens sur Exposition 

" de» «eutimens 

lesquels les anciens fondoient leur théorie, il d'Henciide., 
est certain qu ils ont connu clairement la re- puton. 
volution des planètes sur leur axe. Deux cé- 
lèbres pythagoriciens, Héraclides de Pont et 
Ecphantus, ont enseigné de très bonne heure 
cette vérité, et se servoient d'une comparaison 
des plus analogues pour faire comprendre 
leur idée là-dessus, en disant que la terre 
tournoi t d'occident en orient , en forme d'une 
roue (1) qui tourne sur son axe, ou son centre; 
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et Platon , étendant cette vérité plus loin qu'à 
la terre, accordoit aussi ce mouvement parti- 
culier au soleil et aux autres planètes ; et sui- 
vant Atticus le Platonicien, qui expose sa pen- 
sée là-dessus : a A ce mouvement commun , 
« qui porte tous les astres tant fixes qu'errans 
« à faire leur révolution autour de leur orbite, 
« il en ajoutoit un autre accommodé à leur 
« figure sphérique , qui les faisoit mouvoir 
« chacun sur leur centre particulier, pendant 
« qu'ils accomplissoient leur révolution géné- 
« raie autour de leur orbite (1). » 



Heraclides Ponticus, et Ecpliantus Pythagoreus, mo- 
vent quidem et ipsi quoque tellurem, non ita tamen , ut 
ipsa de loco in locura transferatur, sed ut instar rotœ re- 
\incta ab occasu in ortum circa centra m suum torqucattir. 
Plutarch. de Placitis, lib. 3,c. i3... Galen. Hist. Philos, p. 8. 

TlJ» il yï> fttTOt XOTflOV XHlÏT$*l Wtfi TO WT» «f»7f«» *Ç 

vfùi u.x'iXr,,. Origenis philosophum , c. i5. 

(lj E ti o fttr vfoç ri) xetin xt»nrtt rmt *ff*9 **ir n* £» 
7 tcit e-p$ti'fMtç i c.ïiuirot «»«!/>•'*( WMiltf ci *çtfis é «< r« 
<« / u - . f . y ai «j ^ Xu.uui*ti t XAl irifet* HVTetf xiv^nt «t«- 
itïvo-i» , r,y et xctt a>.> ut xaXXÎm* tittu rvftmiCnxt, *«* 
ZTforuxôve-atp *v 7 Vf t»} Ipvrti Tev riiptttlmi. cÇ Kftxci > «Ç 
#»7t«, lîttirmt e-Çttiftxiit *r rmt xiiwi tx*r«f xit»7r* Wfp<- 
êitoufiitot. 

Praeterea ad commiinem illnin znotum, quo suis in orbi- 
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i34- Plotin confirme aussi ce sentiment de Témoign*^ 
Platon (1); et, parlant de lui , il dit qu'outre de HoUD ' 
la grande révolution ge'nérale des astres, Pla- 
ton pensoit qui/s en accomplissaient une autre 
particulière autour de leur centre. 

i35. Cicéron attribue la même opinion à Sentiment 
Nicétas de Syracuse, et cite Thêophraste pour syrao»*. 
garant de ce qu'il avance (2): c'est le même 



bus illigata sidéra moveantur, tam fixa, quàm errantia , 
suum quibusque Plato, ac proprium alterum adjungit : qui 
etiam uti et praestantissimus idem sit, et cum illorum cor- 
porura naturà conjunctissiraus. Globosa enim illa quura 
sint, jure voluhili quodarn, et in orbem incitato motu singula 
moveantur. Eusebius, Prarpar. Evang. lib. iS, c. 8, ex Attico 
Platonico ita Platonis sententiam expressit. 

(1) K n nXttratf ài T«iiç ttÇfûtç tv ftotot ri|V fit]* rev oXev 
rÇ>atlftxqt xirtirtv , et XX* kxi %xufm oictaT. rnr vif) T« xt»7p«» 

ttùrm*. Plato verô sideribus non solùm sphaericum motum 
tinà cum universo tribuit, sed unicuique etiam motum circa 
proprium centrum concedit. JPlotinus, 1. 2. Ennead. 2, c. 2. 

(2) Tïicetas Syracusius, ut ait Theophrasfus , cœlum, 
solem, lunam , stellas, supera denique omnia stare censet, 
neque praeter terram rem ullam in mundo moveri : quœ 
cùm circum axem sesummâ celeritate concertât, et torqueat, 
eadem e/fici omnia , quasi stante terrâ cœlum moverelur. 
Atque hoc etiam Platonem in Timaeo dicere quidam arbi- 
trantur, sed paulô obscuriùs. Cicero, Acad. Qucest. lib. 4, 
p. 993. rî» ft.... ùXevfatit vif) rot w«t\êç voXov 
Tilityftiio*, ÇvXttx* H ÏKftievpyt» vvxlôs rt x«j ijuîfetç iftr t - 



120 RÉVOLUTION DIS PLANÈTES. * 

que Diogène de Laêrce appelle autrement 
Hycétas, lequel croyoit que la terre se mouvoit 
avec une extrême vitesse sur son are propre, et 
rendoit raison des phénomènes qui arrivent 
dans les cieux par ce mouvement de la terre. 



£«r«**7«. Terrani altriccm noatram, qua? trajecto axe susti- 
netur, diei noctisque cffcctricem. Platonis Timœus , p. £o. 
Cicero in Platonis Timœum sive de universitate , in frag- 
mente, p. i3a7, col. 6. Proclus in Timœum, p. a8o, a8i, 
282, a83. Aristoteles de Cœ/o, lib. a, c. 1 3, p. 465. E. 466. 
D. et c. 14 , in principio. DiogsLaèrt. lib.' 8, »ect. 85. Voyez 
la note à la aect. io3. 



* — 
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CHAPITRE XII. 

Des Comètes. 

i36. Il n'y a point de pensée assez bizarre Lwmodeiv 
qui n'ait été hasardée dans les différens âges ditmriesro- 

i • i i i « . inete», que le» 

pour rendre ratson de la nature des comètes ancien» nv™- 
et de l'irrégularité de leur cours; même encore ^aV" 
au siècle dernier, Kepler et Ilévélius avoient 
avancé des conjectures tout-à-fait extravagantes 
sur la cause de ces phénomènes. M. Cassini , 
et le chevalier Newton après lui, ont enfin fixé 
les sentimens des philosophes par les obser- 
vations et les calculs les plus exacts; ou, pour 
mieux dire , ils ont ramené les esprits à s'ar- 
rêter sur ce qu'en avoient déjà dit les Chal- 
déens, les Egyptiens , Anaxagore , Démocrite, 
Pythagore, Hippocrale de Chio, Sénèque, 
Apollonius-Myndius , et Artémidore : ils ont 
donné la même définition de la nature de ces 
astres, avancé les mêmes raisons de la rareté 
de leur apparition , et se sont excusés de n'en 
avoir pas donné une théorie plus exacte dans 
les mêmes termes que l'avoit déjà fait Sénèque. 
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Ce philosophe avoit déjà dit qu'il ne suffi soit 
pas, pour fixer cette théorie, de pouvoir ras- 
sembler toutes les observations faites sur le 
retour des anciennes comètes, parceque la 
rareté de leur apparition nen avoit pas encore 
fourni une quantité nécessaire pour déterminer 
si elles avoient un cours régulier ou non ; mais 
que les Grecs, qui avoient depuis peu fait cette 
remarque, s appliquoient à faire des recherches 
sur cet objet (1). 
Connoi«an. • Sénèque, dans le même endroit (2), 

"r«u"et Cl dM rapporte que les Chaldéens mettoient les co- 

tgyptim» sur 

cei comètci. 

( 1 ) Neccssarium est autem , veteres ortus comclarum 
habere cotlectos. Deprchendi enim propter raritatem eorum 
cursus ndhuc non potest, nec erplorari an vices servent , et 
illos ad suum diem certus ordo producat : nova haec cœles- 
fium observatio est, et nuper in Graeciam invecta. Seneca, 
Natur. Quaest. lib. 7, sect. a. Et un peu plus loin : 

Ad lantorum inquisitionem te tas una non sufficit. 

« Leibnitz disoit de même au commencement de ce siècle, 
« dans une lettre au P. Des Bosses : La doctrine des comètes 
« est encore assez obscure; la postérité en jugera mieux que 
« nous après un grand nombre d'observations. » 

(a) Cometas in numéro stelîarum errantium poni à 
Chaldeis, tenerique cursus eorum. Senec. secunda Natur. 
c. 3. « Et un peu plus haut, dans la même section : » Demo- 
critus... suspicari ait se, plures stellas esse quae curranl ; sed 
nec numerum illarum posuit, nec nomina , nondum corn- 
prehensis quinque siderum cursibus. 
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mètes au rang des planètes;* et Diodore de 
Sicile, écrivant l'histoire des connoissancesdes 
Egyptiens , les loue sur leur application à 
l'étude des astres et de leur cours, sur lesquels 
il dit « qu'ils avoient recueilli des observations 
« très anciennes et très exactes , par le îtfpyen 
« desquelles ils étoient en état de connoître 
« leurs mouvemens divers, leurs orbites, leurs 
o stations, etc. ; et il ajoute qu'ils pou voient 
« aussi annoncer les tremblcmens de terre, les 
« inondations (i), et les retours même des co- 
rn mètes. » 



(l) K*i w*f Aiyvx-liett w*p *7»ipiî<ri*ç tw^%m—9tt *t rmt 
itffmt r«ftff », xrni «juirm. xttt t*ç vtft \wmfm à.i*yi*Ç$ii 
l\ irir **U*t rm w\fàu ÇvXêirlavo-tP , cm v*X*tm* Xfôrmr 
ityXttpîtut wifj ttvriii rr>ç wifi rmvr* mvàijç. rùf rt rmt 
WXmitm *fîp*>» xtinrtiç, xtit jrcpi«JW, Kcti ripy/Hovi , ovx 
• Xtymxn en xtpxmt Ç$âfttf t n T«ûr*r]io* ■srtXvxupxlciç, tTi 

90V9-1 • THTftOVÇ Tt , Xttt X*} UX XVTf*9Vf , X*l XOftnTUt ttÇtfmt 

i*fl«X*ç , x*t w**j« rà ro7f woXXolç ùh/**l«r hxovfi» 
M» ixlyvêiw, ix v»XXov %fô*ov »-*p*7>!p»}*t»ç ytytnfUtvt, 
wftoyuêio-xeurt. 

Nam AEgyptii accuralissimè siderum constirutionem et 
motum observant, et descriptiones siogulorum per incre- 
dibilcm annorum numerum custodiunt; cùra ab antiquis- 
sinus inde temporibus hoc apud eos studium certatim sit 
agitatum. Planetarum etiani motus, et circuitus,et stationes, 
nec rarô frugum calamitatem , aut exuberantiam , morbos- 
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seotiratit *38. Aristote, exposant les opinions d'A- 
rtdï'SS™ naxagore et de Démocrite, dit que le premier 
croyoit que les comètes étoient un assemblage 
de plusieurs astres errans qui , par leur ap- 
proximation et la reunion de leur lumière, se 
rendaient visibles à nous. 



critf. 



>inionsri- Cette idée n'étoit pas encore bien phi- 

l Vi A à'ui losophiqîie; mais elle letoit cependant plus 



Op! 
dûnuei 

p!;. 

SwVTc" *i ue celle de quelques grands philosophes rao- 
fhigïrT ePy bernes, comme Kepler et Hévëlius, qui vou- 
loient qu'elles se formassent dans l'air comme 



que promiscuè vel hominibus , vel pecoribus incursuros 
praesignificant. Terrae quoque tremore», et diluvia, ortusque 
cometarum, et quorumcunque cognitio humanam excedere 
facultaîem vulgo putatur, ex longi temporis observatione 
prwnoscunt. Dtodor. Sicul. Bibliotheea Historica , tom. i , 
p. 73 1 et p. 1 1 6. a Parlant des Chaldéens , il dit que : » Co- 
metarum quoque exortus ab lus denunciari; et tom. 2, 
p. 365 : Ingens enim fax per raultas noctes ardere in eœlo 
visa est... nonnulli inter physicos facis hujus ortum natura- 
libus causis tribuunt , et id genus oslenta definito tempore 
necessitatc quàdain fieri asseverant, et de lus célèbres in 
Babylonià Chaldseos, et astrologos cacteros effata tam certa 
edere ut nihil omnino aberrent, quos non mirari aiunt si 
quid horum fiât, sed potius si non eveniat. Propterea quod 
suos quaque habeant eircuitus, et perpetuis inotibus, cur- 
sibusque definitis , omnia peragantur. « Srncque, au liv. 7, 
c. 3 des Quest. Natur., confirme cette connoissance chez 
les Chaldéens. «• 
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les poissons dansVeau (1). Pythagore, à-peu- 
près dans le même temps qu'Anaxagore, avoit, 
suivant le rapport! d'Aristote , enseigné une 
opinion digne du siècle le plus éclairé : car il 
regardoit les comètes comme des astres qui 
avoient un cours réglé autour du soleil, et qui 
ne paroissoient que dans certhines parties de 
leurs orbites, et après un temps considérable ; 
et Terreur dans laquelle tombe Àristote en 
voulant expliquer le sentiment de Pythagore 
par une comparaison faite avec la planète de 
Mercure , ne doit point être imputée à 1 école 
pythagoricienne (a). Aristote rapporte aussi 

(1) Voyez Encyclopédie, article Comète. Kepler, lrr. 3, 
de Comctis. Epitom. Àstron. Kepleri, 1. i, c. i, p. 55 et 57, 
lin. 36. Hévélius y P/odromus Cometicus , page 10, en fait 
des météores faciles à former et à dissoudre. Il est vrai qu'il 
changea de façon de penser par la suite. 

(») A'v«£«y0f «< " » • *«î à i«i k f. t >c c , Ç>nr)t titu roVf 
ko/*Ît*ç <rvf4<p*<rii rit wXottnlit tiçttétt, *r$tt , hm ro irXnn'ot 
f > .'?>..<, ào£ùi<rt dfyfmtilt uXXriXcct. rit «* I rtt/us'y rot;, kui 
x.u>,Qvu<yaï Wv^n'/o puar , ita XtyovTit otùro* t$r*t rit zr>.<t- 
mlii mçttmty otXX» à. a voXXov rt y^otov rnt Ç*t]*0t'êtt 
MPTtv mpLi , x«< rnt vvrifZoXnt iwi pttxfot, cxit^ evpÇaîtu y. oit 
vift rot rcZ E ffitov uricu. 6iu yùç ro ftizfit i ~ct> aZut* 1 i » , 
woXXotç ixXttTFtt Çûrtii, itçt tut xfôtov ÇmttrBat voXXov. 
irtfitxXiirimf fi retirait x«i oi arepî rot I xtroxf oirtit rot Xiâr, 
*«< rot ft«$n1t]t ttvrov AÏt%vXoi i.-K\.q>t\utt\o. 

Anaxagoras igitur, atque Dcmocritus, cometas esse 
I. l5 



Slobée ex- 
pose le tenti" 
de Py- 
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les témoignages d'Hippocrate de Chip et d'AEs- 
cliylus, pour appuyer cette opinion. 

140. Stobée (1) expose 4e sentiment de Py- 



asserant s tel la ru m errantium coapparitionem , quia quura 
propiùs accesserint, sese tangere mutuo videntur. At eorum 
nonnulli, qui Italiam habitant, Pythagoreique vocitantur, 
eometen è stellis errantibus unam esse dicunt : vct nm , non 
nisi longo interposilo te m pore comparere in ccelo, et parùm 
ab soledigredi: id, quod etiam Mercurii Stella? obvenit. 
Nam quia non admodùm ab s«J«- recedit , ssepe cùm te 
vbendam praestare deberet, occultatur. Proinde non nisi 
longo tempore interjecto cet ni soiet. Hippoctates autem Ule 
Chius, et ejus discipulus ÀEschylus, non secùs quàm hi 
dixêre. Aristotelis opéra, tom. 534, i« Meteorol. c. 6. 

(l) Tm Tlv^nyofûtn rmt f*it *rif* tïrtu rit ttt^n- 

rn», t»9 ovk M tpmtfoftifêit, h* rttts hmfirpitov Jgft#W 
m^fhtmt «»«7»AAÔ7#». Pythagqrci partitn stellas faciunt 
cometas, quœ non semper, sed certo temporis amhitu , ap- 
pareant. Stobaeus, p. 6a. Eclog. Phys. lib. i. et p. 63 , de 
opiuione Chaldaeoqpm : Chaldaei sic de cometis sentiunt : 
alias prxtecea, ultra planetas, esse stellas, qua? aliquandiu 
quidem laleant, quouiam longé sint à nobis remota;, non- 
nunquam autcm inferiùs delata appareant , ita re exigejite; 
easque cometas ab iis vocari, qui nesciunt ipsas quoque 
stellas esse, evanescere autcm videri, cùm in suam regio- 
ne ni , in Ktkeris profundum , -velut in maris fundum pisces, 
referantur. Vid. Plin. Hist. Natur. 1. a, c. a4, p. 89, lin. ao; 
c. a5, p. 90, lin. ao, et annoL Vid. et Plutarch. de Placiiis, 
lib. 3, c. 2. 

Stellas esse quasdam caeteris sirailes , quarum ortus, 
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lhagore dans les mêmes termes qu'Aristote , 
quoiqu'un peu plus clairement ; et il dit que 
les pythagoriciens croyoient que les comètes 
ètoient des astres errans, qui ne paroissoient 
que dans un certain temps de leur cours. 

r4l< Sénèque sur-tout, plus que tout autre, Beaopamg* 
a parlé en vrai philosophe sur ce sujet. Il ex»- deS « nè ^ oe " 
pose , dans le septième livre de ses Questions 
Naturelles, toutes les différentes opinions sur 
les comètes ; et il paroît adopter celle d'Àrté- 
midore, qui crpyoit « qu'il y avoit une quan- 
« tité innombrable de comètes , lesquelles , à 
« cause de la position de leurs orbites , ne pou- 
ce voient pas toujours être observées, et ne se 
« laissaient voir que lorsqu'elles arrivoient à 
« une des extrémités de ces orbites (i). » Il 



obitusque, quibus sint temporibus praestituti, humains 
mentibus ignorari. Ammian. Marcellin. lib. a5, p. 44 1. 

(1) Innumerabiles ferri per occulturn, aut propter obscu- 
ritatem luminis nobis ignotas % aut propter circulorum posi- 
tionem talc m , ut tum demùm, cùrn ad extremam eorum 
venére, visantur... Quid ergo miramur, cometas, ta m rarum 
mundi speelaculum, nondum terteri legibus certis ; nec initia 
illorum, finesque notescere, quorum ex ingentibus inter- 
vallis recursus est?... Veniet tempos, quo isU, qaae nunc 
latent, in dies lucem extrahat, et longions a?vi diligentia ; ad 
inquisitionem tantorum setas una non sufficit, ut tota cœlo 
▼acet. Quid, quôd tara paucos annos, iuter studia, ac vit*a, 
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raisonne ensuite là-dessus avec autant d'élé- 
gance que de solidité : « Pourquoi s'étonner, 
« dit-il, que les comètes, qui s'offrent si rare- 
« ment en spectacle au monde , ne soient pas 
« encore soumises à des règles certaines, et 
a que nous n'ayons pas encore pu connoître 
« et déterminer où commence et finit la marche 

« de ces astres, aussi anciens que l'univers, et 

* 

a dont les retours sont dans d' aussi grands inter- 
ne vallesP II viendra un temps, s'écrie-t-il avec 
« une espèce d'enthousiasme , où la postérité 
a s'étonnera que nous ayons ignoré des choses 
a si évidentes , et ce qui nous est obscur à pré- 
« sent paroîtra dans un grand jour par la suite 
« des siècles et l'industrie de nos descendans ; 
a mais peu d'années , partagées entre l'étude 
« et les passions, ne suffisent pas pour des re- 
« cherches si importantes, et pour apprendre 
« à connoître la nature des cieux. » 
Leimoder- 1 4*« E* 1 jetant les yeux sur les divers pas- 
d?t\urT/co n - sa 6 es qu'on vient de rapporter, on est obligé 

mèu-a que d'a- 
près les an- 

cieu. m 

non aoquâ portione dividimus? Itaque per succession es istas 
longas expHcabuntur. Veniet tempus, quo posteri nostri 
tam aperta nos nescisse mirentur. Seneca, Natural. Quœst. 
I. 7, c. i3, a5. 

Ego non existimo cometen subitaneum ignero , sed inter 
œterna opéra natures, ld. lib. c. 32. 



vu 
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de convenir que les modernes ont trouvé dans 
les écrits des anciens ce que Ton a dit de solide 
depuis quelque temps concernant les comètes : 

ils y ont seulement ajouté les connoissauces 
que leur a fournies l'observation que Sénèque 
avoit déjà jugée nécessaire, et qu'une longue 
suite de siècles seulement pouvoit leur procu- 
rer. Et, pour appuyer cette assertion du té- 
moignage d'un des plus habiles astronomes 
de ce siècle, M. de la Lande dit lui-même 
qu'on ne peut rien ajouter à ce que Sénèque 
a dit sur la nature de ces planètes (1). 



i Observation de M. de la Lande sur Pline, à la fin de 
la traduction de cet auteur en françois. Paris, 1771, 1 vol. 
p. 38a , fol. a. 
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CHAPITRE XIII. 
De la Lune. 



Lui»- uta- i43. Là lune nous offre encore un champ où 

minée par le . • j j j 

•oieii ; Tér.të les anciens ont eu occasion de donner dos 
dt * preuves de leur sagacité : ils ont connu de 
bonne heure qu elle riavoit point une lumière 
propre, mais quelle ne brilloit que par la lu- 
mière du soleil quelle rèflèchissoit. C'etoit le 
sentiment d'Anaxagore, après Thaïes, et celui 
d'Empedocle (i), qui concluoit de cette ré- 



(i) AV#AiAri7<M reîrvt ri r»Z E/Wtt/tttAt tvç , «v«*A«nf 
rtu nv i»AiW Wfèç T>ir FtXn$nr ytrtr&*i rit iil*v$m Çmltrftct 
êtit êtvrnç. •Sît cvèi êttfter, evot XuftTfer êtÇutttirtti jrpe; 
a'TT'.p n, ilttàç, (g«^i«ç xui uil'.w; Çt/}£r y yi >r,uitrif. 

Rclinqiiitar ergo Empedoclis sententiani esse verara : 
nempe reflexione Iuminis sol a ris ad lunam , hic ab illâ res 
illuminari. Unde jit> ut ncque calidum , neque splendidum 
ad nos lumen perveniat : quod fut uni m videbatur, si inflara- 
raatio, et permixtio Iuminis fierit. Plutarch. de fade in orbe 
lunœ, totn. 2,/>. 939. E. 

T>;» ri <r> >/■,,/, v ivccÇar, Ktet aire r»v r.Xtov Ç>#}iÇir$iti . 

Anaximaudt um putasse lunam falso lamine lucerc, et à sole 
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flexion de la lumière, qu'elle nous en arrivoit 
moins vive, et que cetoit la raispn pour la- 
quelle la chaleur de cette lumière nétoit point 
sensible ; ce que les expériences faites sur la 
réunion des rayons de lumière de la lune, à 
laide du miroir ardent, ont confirmé depuis 
peu : car il n'a jamais été possible , malgré 
toute la force des miroirs, de produire U 
moindre chaleur sensible par la réunion de 
ces rayons. 

i44- Toutes les observations des modernes Rtii oni d« 
tendent à nous persuader que la lune a une SÎSe.* 1 ™' 
atmosphère, qUoiqu extrêmement rare. Dans 
une éclipse totale de soleil on remarque au- 
tour du disque de la lune une lueur claire et 
large , parallèle à la circonférence, et devenant 
plus rare à proportion qu'elle en est plus éloi- 
gnée ; ce qui ne peut être que l'effet d'un 
fluide comme l'air qui nous environne, et qui, 
à cause de sa pesanteur et de son élasticité, est 
plus dense en bas et plus raréfié en haut. D'ail- 
leurs on observe aisément, avec le télescope, 
des parties plus élevées et plus éclairées 

illustrari. Diog. Laert. in Anaximand. I. a. Voy. aussi Laërl. 
in Zenon, lib. 7, sect. 1^5. Vitruv. lib. 9, c. 4. Plin. lib. a, 
c. 9. Galen. de tliebus decretoriis , lib. 3. Cicero in somrà/i 
Scipionù. 



- 
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unes que les autres dans la lune, que l'on jugé 
être des moplngnes que l'on a même trouvé le 
moyen de mesurer. On remarque aussi d'au- 
tres parties plus basses et moins éclairées, for- 
mées par l'élévation de ces montagnes ; enfin 
on observe d'autres parties qui , réfléchissant 
moins de lumière, et présentant une surface 
toujours également unie, sont jugées. être de 
grands amas d'eâux : et de ce qu'il y a dans la 
lune de l'eau, une atmosphère, des monta- 
gnes, des vallées, on conclut qu'il doit y avoir 
de . la pluie, de la neige, et tous les autres 
météores qui sont la suite naturelle^de ces 
suppositions; on en conclut aussi que les idées 
que nous avons de la sagesse de Dieu veulent 
qu'il y ait placé des êtres, quels qu'ils soient, 
qui puissent habiter cette planète , afin que 
toutes ces choses n'y soient pas en pure perte. 

i45. Les anciens, qui, dit -on, n'avoient 
pas de télescopes, suppléoient au défaut de 
cet instrument par une pénétration d'esprit 
extraordinaire; ils avoient tiré toutes ces con- 
séquences avant les modernes, sans avoir eu 
pour 1rs aider tous les moyens que nous avons 
de nous affermir dans nos conjectures , et 
avoient découvert avec les yeux de l'esprit ce 
que les télescopes nous ont fait voir depuis 
avec les yeux du corps. 



DE Li LUS e. a33 
i46. Nous voyons, par quelques fragmens u t croient 
de leurs écrits qui nous ont. été conservés , ^Sod*»!**' " 
qu'ils saisissoient d'une manière bien sublime sentiment 

i t^- d'Orphée «■■' 

et bien digne de la grandeur de Dieu les vues u W. 
de cet être suprême sur la destination des 
planètes, et de cette fiultitude d'étoiles pla- 
cées dans le firmament ; nous avons déjà vu 
qu'ils les regardoient comme autant de soleils, 
autour desquels des planètes, comme celles 
de notre système solaire, faisoient leurs lévo- 
lutions : ils alloient plus loin ; ils soutenoient 
que ces planètes étoient habitées par des êtres 
dont ils ne définissoient point la nature, mais 
qu'ils disoient ne le céder ni en beauté ni en 
grandeur aux nôtres. Orphée est l'auteur le 
plus ancien dont on nous ait conservé l'opi- 
nion sur ce sujet : Proclus, dans son Com- 
mentaire sur Timée, rapporte (1) trois vers de 
cet ancien philosophe, dans lesquels il dit 



A &a, tt] tt xXt&vrt*, tTi%&o*tot à . rt f*r,ir,i, 

H WoAAj ovti TfoXX ctïiu , SToAA* «;À*£p«. 

Struxit autem aliam terram immensam, quant selencn 

Irarnortales vocant : Homines autem , lunam , 

Quae multus montes habet, multas urbes, mul tas domos. 

Proclus de Orpheo, lib. 3 , in Ti/nœum, p. i 54, lin. S 
lib. ^p. a83, lin. 1 1 j et lib. 5,jp. 292, lin. 14. 
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positivement que la lune étoit une terre comme 
la nôtre, qui avoit ses montagnes , ses val- 
lées, etc. 

opinion de , ^7' P vt » a g ore » <pH a suivi Orphée dans 
pythagore, plusieurs de ses opinions, a aussi enseigné (i) 
que la lune étoit une terre semblable à la nôtre, 
habitée par des animaux, dont il ne déter- 
minoit point la nature, quoiqu'il crût qu'ils 
étoient plus grands et plus beaux que ceux 
quiWiabitent notre globe, et qu'il ne les ima- 



(i) Oi llv$ayofu*i yii^i fWttfdoJ r«» *iAi»>n» , ri 
wtft«tKt7r&*t Tttvrr,* , **7*jtiç tu'» iî/*7» yn*, putÇwt 

t« iV «w'rïf tï htm/Au. Pythagorioi lunam idcô ter- 
ream apparere existimant, quôd ipsa, sicuti tellus à nobis 
incolitur, ab aniraalibus majoribus, plantisque pulchriori- 
bus circumhabitefur. Quindecim nempe weibus animal ia , 
quae in illâ sunt, vi nostris praestare, nihilque superflui, vel 
excrément i emittere. Plutarc/i. de Placit. Philos. I. a. c. 3o. 
Cicer. Acad. Quœsl. lib. 4, p- 984, col. z. 

Vid. et Platonis Timœum , p. 4a, lin. 39, t. 3... Chalci- 
dium in Timœum , sect. 198, p. 35o... Macrobium in som- 
nium Scipion. lib. 1, c. 1 1. Platon, in Phœdro, p. 246, 247... 
Arts tôt. decœlo, lib. 1, £. l3, èt îbi Simplickim... Procli in 
Timœum, p. 11, 260,324 et 348. Lucian.p. 377, 38i, de 
ver. hist. pars 1. Lactant. institut, divin, lib. 3, c. 22. De 
Xeoophane et Stoîcis. — Athenœus, lib. 2, p. 5y. F. Ach.il. 
Tatius in Aratum. — Iristotel. de motu animal, c. 4, p. 70% 
lin. 4* lom ' l * 
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ginât pas sujets aux mêmes infirmités. C'est 
aussi le sentiment que Cicéron a attribué à 
Démocrite, dont, voulant expliquer l'opinion, 
il dit que, suivant son système, Quintus Luc- 
tatius Catulus, par exemple, pouvoit être mul- 
tiplié à l'infini dans l'infinité des mondes. « : • 

148. Il me sêroit facile de multiplier ici les etdepiosieor* 
citations par une foule de passages, qui fe- P d?°' 
roient voir que cette opinion etoit fort corn- ,aatit i uit *- 
mune parmi les anciens philosophes; mais je 
me contenterai de renvoyer aux sources indi- 
quées.ci-dessous (1) : je ne veux cependant pas 
omettre de rapporter un passage de Stobée (2) 



(i) A'r*t*yif«f ïktyt tjt fi nXrjr,, •ûtqerwç t^Ut , ttXXé 
i XÎÇâvt, x«i çeipetyy*;. Anaxagoras dicebat lunam ha- 
Litacula in se baberé, et colles, et valle/. Stobœus Eclog. 
Phys. lib. 1, p. 59, edit. Genev. 1609, fol. Suidas in voce 
•fiofpttfti*..* Diog. Laèrt. lib. 3, sect. 8. 

Vid. Plalonem in apologiâ Socratis, edit. Henrici Sté- 
phanie i5^ô, 3 vol. fol. p. ao\ lom. i. 

Habitari ait Xenophanes in lunâ, eamque esse terrain 
multarum urbium et montium. Cicero, Académie. Quœst. 
lib. l,/>. Si, edit. Rob. Steph. Paris. 1578. 

(l) A»^«'*p<7«f mn-cex-tue-uÀ ri ri» vfaxit ir mvt*i ftif**, 
mmyxn >«ç «vrnt "%x u * *«' tmwmr. Democritus timbrant 
sublimiorum-ejus partium, quandoquidem v aile s et montes 
habeat. Stobseus, Eclog. Phys. lib. i,p. 60, lin. tfi. 

Vid. Origen. P/iilos. c. i3... AElian. Far. Hist. l.^c. 29. 
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bien remarquable, dans lequel il expose l'o- 
pinion de Démocrite sur la nature de la lune 
et la cause des taches que nous voyons sur le 
disque de cette planète. 

v2£S* 5 uî ^° S ran( * philosophe imaginoit que 

u cau $ e det ces taches n'étaient autre chose que des ombres 

taches dam la 

luue. formées par la hauteur excessive des montagnes 
qu'il crojroil être dans la lune, et qui, inter- 
ceptant le passage de la lumière dans les par- 
ties moins élevées de cette planète , ou les 
vallées, formoient ces ombres ou ces taches 
que nous observons. Plutarque alla encore 
plus loin, et conjectura que la lune devoit 
avoir en son sein des mers et des cavernes 
profondes (i) ; il appuyoit ses conjectures sur 
les mêmes fondemens qui soutiennent celles 
des modernes, et il disoit que les grandes 
ombres que lpn aperçoit sur le disque de cette 
planètes étoient causées par de vastes mers qui 
ne pouvoient pas réfléchir une lumière aussi 
vive que les autres parties plus opaques de 



Menagium ad Laërt. lib. 9, sect. 44. Et Plutarch. de /acte 
in orbe lun<r, p. 9^0,* lin. 3a, dicit lunam mÉltas habere 
inxqualitates, asperitales militas. 

(1) Dicit enim eam qu* vocatur faciès, siraylacra esse et 
imagines magni maris in lunâ apparentes. Plutarch. de/acie 
in orbe iunœ, p. 920. F. 
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cette planète , ou par des cavernes extrêmement 
étendues et profondes, dans lesquelles les rayons 
du soleil étoient absorbés ; ce qui devoit occa- 
sionner ces ombres ou obscurités que nous 
appelons les taches de la lune (i); et Xéno- 
phanes disoit que ces cavernes immenses 
étoient habitées par un autre genre d'hommes, 
qui y vivoient de la même manière que nous 
vivons sur cette terre. 

i5o. Il paroît , par un endroit de Plutar- Qae»tionsnr 

, \ 11 1 ,. i 1 la lune, agitée 

que (2) , que 1 on agitoit deja de son temps la parPiutarqoe. 

(i) Quod ad faoiem attinet in lunâ apparentera, sicut 
nostra terra sinus habet quosdara magnos, ita censemus 
lunam quoqae profunditatibus et rupturis magnis esse 
apertam , aquam aut aérera caliginosum continentibus. 
Idem, ibid. p. o35. C. Dixit Xenophanes intra concavum 
lunae sinura, esse aliam terram ; et ibi afiud genus liorainura. 
Simili modo vivere, quo nos in hac terrà vivimus. Lactant. 
lib. 3, institut, divin, c. 22. 

(a) Mi> fifi^cfium rnç <n\nw etcâdem pag. lin. 6. hVoi» 
t#7ç ia-i t«ç «riAijMï tinit ri ïmhx,* êtftUç pv»/»ir|j» xrcvf 
txnçov K*litfii}** t tov tiXtoo vfef tcaSiiei «vratt tjriç*f*t- 

9ov , x»ir nifi'^«)>7«Ç, # «r<îr ii v*>rtXiroç; vnv/**1* yi pip x*i 

- k v m r \ v . -„ »/ 

i\<pA, x-tti epÇpovç , *r #*piç ot»Ti ytnrtç Çvlttt tri* , «vt« 

r*/7*pi'« yttêfH'êlt , àun%ttrof ixi7 ^«»«u$*/«i rvtiçiiuittt , 

Jï« êttftornJa, x.cct Aiw7«tii7* t«S wiêri%*9l»f. »vft y*t if- 

1 uv.ioi rit etîii m v\jt|A« ït%t}*t t^avt uyût'avç, x«i itutlîtvf 

yj.iy.wx<,- «AA ... K«u TttXet t%ù>* vjfo KovÇoTrtlaÇ o etrp, 

ix^fuyti tij» rvçtcnv rccvrqr, x«< wvxrmrtt. 

An credibile est, eos, qui in lunâ sunt , quot a nui s duo- 
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question de savoir s'il y avoit dans la lune des 
exhalaisons ou des vapeurs qui s'élevassent 
au-dessus de sa surface, et y occasionnassent 
de la pluie et d'autres météores ; il penchoit 
lui-même pour ceux qui soutenoient la néga- 
tive, et croyoit que la lune devoit être telle- 
ment échauffée par la constante demeure des 
rayons du soleil sur sa surface, qu'il n'étoit 
pas possible que toute l'humidité n'en fût sé- 
chée, et qu'il pût y avoir encore de quoi four- 
nir matière à de nouvelles vapeurs : il en con- 
cluoit qu'il n'y avoit ni nuages , ni pluies , ni 
vents, par conséquent point de plantes, ou 
d'animaux ; et cette raison est encore la même 
qui est alléguée par ceux des modernes qui 
veulent s'opposer à l'opinion que la lune soit 
habitée : au lieu que la seule* conséquence 
nécessaire que l'on devroit tirer de ces diffi- 
cultés seroit que les êtres qui habiteroient 

i 

t • .... i 

• tîecim perferre posse solstitia singulis nicnsibus , sole in 

plenilunio supra capita eorum insistente ? Jam fiât us, nubes, 
ùubresqiie (sine quibus neque nasci, neque natse durare 
possunt plantae) ibi coïre, ne cogitari quidem potest , in 
tanto calore, tantâ tenuitate ambientis, quandô ne apud 
nos quidem altorum moatium verlices feris istisadversisque 
tanguntur tempestatibus : sed aèr ibi jam tenuis, motuque 
ob levitatem suo pneditus, coïtionem ijtam, et densationem 
effugit. Plutarch. tom. 2 % p. 938. C. 
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cette planète devroient être diffërens de ceux 
qui habitent la nôtre, et accommodés, par leur 
constitution, à la différence du climat et de la 
nature des planètes qu'ils habiteroient. Quoi 
qu'il en soit , il paroît par ce passage que cette 
•opinion avoit déjà, du temps de Plutarque , 
ses partisans , qui n'étoient pas moins féconds 
que nous en conjectures pour la soutenir ; 
mais il est indifférent qu'elle fût défendue ou 
combattue par ce philosophe , pourvu qu'il 
soit évident qu'elle ait été connue alors. 
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CHAPITRE XIV. 

* 

De VEther; de l'Air, de sa pesanteur et de 

son élasticité. 

i5i. Les modernes entendent par Yéther un 
fluide très rare, ou un fluide au-dessus de 
l'atmosphère , et qui le pénètre ; infiniment 
plus subtil que l'air que nous respirons, d'une 
étendue immense, dans laquelle les corps cé- 
lestes sont portés ; qui remplit tous les espaces 
où ils font leur cours, et se laisse traverser 
sans aucune résistance sensible. L'existence 
d'un tel fluide est généralement reconnue , 
quoique plusieurs auteurs, parmi les modernes 
même, diffèrent sur sa nature. Les uns le sup- 
posent être une sorte d'air plus pur que celui 
qui environne notre globe; d'autres soutien- 
nent, avec M. Homberg, que c'est une sub- 
tance d'une nature approchante de celle du 
feu , qui émane du soleil et de toutes les autres 
étoiles fixes : d'autres enfin en font un fluide 
d'une nature particulière, sui generis, dont 
toutes les parties sont d'une petitesse qui ex- 
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cède même celle de la lumière; et ils disent 
que cette excessive petitesse de ses parties 
peut contribuer à la grandeur de la fort e par 
laquelle ces parties peuvent tendre à s'éloigner 
les unes des autres, et contribuer à produire 
cette Force de pression et decarlement , qui 
est , selon eux , la cause de la plupart des phé- 
nomènes qui arrivent dans la nature, et qui, 
par la subtilité extrême de ses parties , pénètre 
intimement tous les corps : ce dernier senti- 
ment est celui de M. Newton, de Locke, et de 
leurs sectateurs. 

152. Quel que soit celui de Ces sentimens UawettM 
que 1 on adopte sur 1 existence et la nature de même idée, 
l'éther, on en trouvera l'origine dans ce que 

les anciens ont dit sur ce sujet. 

153. Les stoïciens, premièrement, ensei- ophûoad* 
gnoient qu'il y avoit un feu subtil et actif ré- 
pandu par tout l'univers, dont toutes les par- 
ties étoient produites, soutenues, conservées 
ensemble par la force de cette substance éthé- 
rée (1) qui embrassoit tous les cieux , dans 







(1) Restât ultimus, et à domiciliis nostris altissitnus, 
omnia cingens, et coërcens cœJi complexus, qui idem aether 
vocatur, exUvma ora, et détermina tio mundi: in quo eu m 
admirabililate maximà ignese forma? cursus ordinatos defi- 
I. 16 
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laquelle les corps célestes accomplissement leurs 
révolutions, et à laquelle ils donnoient le nom 
d'éther. 

De Pytha- *54« Aristote , expliquant le sentiment de 
Ï^Ig!w dA " ?y tua g ore sur 1 ether, l'attribue aussi à Anaxa- 
gore (1), et dit qu'il croyoit que les espaces 
les plus reculés du monde étoient remplis 
d'une substance élhérée que les philosophes de 



niant, deero de Naturâ Deorum, lib. a, sect. i \*\, j>. ai 5. 

Et pag. ai 4, sect. i3a. Uunc (aërem) rursus amplectitur 
ixnraensus ;ether, qui constat ex altissimis ignibus. 

Et pag. ai8, sect. 175. Quem complexe summa pars 
coeli, quae rethra dicitur, et suum retinet ardorem tenuera, 
et nulià admixtione concretum , et cum aëris extremitate 
conjurai fur. In aethere autem astra volvuntur, qu* se , et 
nixu suo globaia continent, et formâ ipsà figuràque sua 
momenta sustentant. Sunt enim rotunda, quibus formis, 
ut ante dixisse videor, minime noceri potest : sunt autem 
Stella* naturà flammeae : quorirca terra», maris, aquarum 
vaporibus aluntur bis, qui à sole ex agris tepefactis, et ex 
aquis excitantur, quibus ait», renovataeque Stella?, atque 
omnis yther refundunt eadem, et rursum trahuntindidem, 
nihil ut ferè intercat, aut adinodum paulum, quod astrorum 
ignis, et setheris flamma consumât. 

(i) O' y«ç Xiye/ttmoç TTttXatàt uXtiQt tij» Wfom- 

yefUt, r)* A *a%uyôf otf pli r» vvfi ruvièf iynrx<r$xî fêêi 
loxtt rnffituK Nam quem vocamus aethera , antiquam sibi 
adoptavit appcllationem, quara Anaxagoras idem, quod 
ignis vocabuluni signUicare pu lasse mihi videtur. Aristot. 
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son temps appeloient éther, et laquelle Anaxa- 
gore paroissoit avoir conçu être un feu subtil et 
actif; et le même Aristo te , dans un autre en- 
droit, entend par éther un cinquième élément 
pur et inaltérable t principe actif et vivifiant 
dans la nature, différent de l'air et du feu. 
i55. Pythagore,suivaiitl)iogènedeLaërce(i) 

wj i •* l* • • de Pythagore 

et Hierocles, disoit que 1 air qui environne exposé par 

Hierocles 

notre terre étoit impur, hétérogène, mais que 
l'air qui étoit au-dessus étoit pur, sain, et ho- 
mogène ; et il l'appeloit Y éther libre , dégagé 
de toute matière sensible ou matière céleste, qui 
pénètre librement les pores de tous les corps, 
comme celle dont les newtoniens remplissent 



torn. i^Meteor. lib. i, c. 3, p. 53o. En effet, c'est un mot 
chaldéen d'origine , qui signifie le feu. 

Vide etiam Arixtnt. de Muntlo. 

Lucrctium, lib. 5, v. 499» 5oo, Soi* 

T*TI V*£ *r«v wX*,fH WVfûf nnett , K«*fir«f rqr t»U àv*ct- 
f*i* , aiâifit xuXÙt itû/uirt" rovro fit» cfStw{ tojuiruç. Quippe 
qui et superas mundi partes igne plenas esse , et vim , qu* 
inibi esset, te t liera \ocare censuit : quod quidem adprobè 
fecit: (et paulo post A qu od enim siipcro in loco consistit,ct 
ad luna» globum usque porrigitur corpus esse diversum ab 
igne, et aère dicimus. Arist. Meteor. t. i, c. 3. 

(i) Diogen. Laért. lib. 8, sect. a6, 27. 

Hierocles in aurea carmina, p. 229, edit. Cantabr. 1709. 
MI-8». 
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les espaces parcourus par les astres qui les 
traversent sans résistance sensible. Et lîrapé- 
docle , l'un des plus célèbres disciples de Py- 
thagore , est cité par Plutarque et S. Clément 
d'Alexandrie comme admettant une substance 
éthérée qui remplissoit tous les espaces , et 
contenoit en soi tous les corps de l'univers , 
et qu'il appeloit aussi du nom de Titan et de 
Jupiter (i). 

i56. Platon, parlant de l'air dans son Ti- 
mee , le distingue en deux espèces : 1 un gros 
sier et rempli de vapeurs (2), qui est celui que 
nous respirons; et Vautre plus subtil, appelé 
Véther, dans lequel Içs corps célestes sont pion- 



l'l)r«7* Tl , **< voiloç voXvKVftèli , ni"' vypei arç , 

Tellus, atque mare exundans, atque humidus aèr ; 
Titan, atque aether, qui cuncta adstringit in orbeni. 

De œthere omnia continente et constringente Empedoclis. 
Clem. Alex. lib. 5. pag. 570. 

Plutarch. de Placitis Philos, lib. a, c. i3. 

Galen. Hût. Philos, c. i3... Stobœus, Eclog. Phjrsic. I. I, 
p. 53, 54. 

Euseb. Prœparat. Evang. cap. 3o. 

(a) EV< t« ti>*ytçtt\or %wU\%9 *i$n£ x*\ovju.tr*ç. Aërii 
limpidissima sanctissiraaque pars ather nuncupatur. Plato 
in Timœo, p. 58. 



de i/air, etc. a45 

gés (i),etoà ils accomplissent leurs révolutions. 

157. La nature de l'air n'étoit pas moins Nature de 

du 1 1» *.i «il l'air, M pesag- 

es anciens que celle de 1 etner ; ils le tem-, «on r «t- 

j . a fort, et ion 

regardèrent comme un menstruum gênerai élasticité . f u - 

contenant toutes les parties volatiles de tous f " r s e a 

les êtres de la nature, lesquelles, étant agitées P ri *" dufeo 

et différemment combinées dans son sein , 

produisoient cette variété de fermentations, 

de météores, de tempêtes, et tous les autres 

effets que nous observons. Ils connoissoient 

sa pesanteur, quoiqu'ils nous aient transmis 

peu d'expériences là-dessus. Aristote (a) paroit 



(1) A»'rff ^6 rnr ynt **$*p«ir if K*$«fm xiï<râ«,i Tm «v- 
f*t*, it f*i% ICI rtt *rfet, 0» aiSif» iff**{ti$ rovt woA- 
Xcvç rut vift rti toimvt* ùttBôrmi xiytit, etc. Ipsam verô 
terram puram in puro sitam esse cœlo, in quo quidem sunt 
astra, et quod eorum quarnplurimi , qui his de rébus verba 
facere soient, aethcrem nuncupant. Plato in rhœdone ejus, 
p. 109. 

(2) E"r rjï ttvrov yr:^ %vfot et flctpof i%ti, tsrXnt Wt/peç, 
**t c ur^- rriftiïoi it on tXxtt vrXÙo* ô triÇvn>f*treç ttrttûi , 
rsv Kticv. In suâ enim regione orania gravitatera habent, 
praeter ignem, et aër ipse: signara autem est, ut rem infla- 
tum plus ponderis , quàm vacuum habere. Aristot. de car/o, 
tib, (9 , c. 1, p. /|«)0, tom. 1. Vid. et Stohtvum Eclog. Phys. 
p. 3a, lin. 28. Plutarch. de Placit. lib. i,c. la. — A XX» ftiv 
tïfyn mi f( eyxet i T*$t wto-ùt iir) t :tuW x - ■., >■ .... $ed ipsam 
aeris ingressi per densa foramina moles arcet , etc. Empe- 
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n'avoir pas ignoré cette qualité de l'air ; il parle 
d'une vessie remplie d'air, quipesoit davantage 
qu une vessie vide dair: Plutarque et Stobée 
le citent comme ayant enseigné que Yair tenoit 
un milieu entre la terre et le feu, quant à sa 
pesanteur; et ce même philosophe, traitant 
de la respiration , [rapporte l'opinion d'Empé- 
docle, qui en attribuoit la cause au poids de 
l'air, lequel, par sa pression , s'insinuoit avec 
force dans les poumons. Plutarque parle aussi 
dans les mêmes termes du sentiment d'Asclé- 
piades touchant la respiration, et lui fait dire, 
entre autres choses, que l'air extérieur est 
porté avec force dans la poitrine par sa pesan- 
teur. Il nous reste un traité d'Héron d'Alexan- 
drie, intitulé Spiritalia, dans lequel il applique 
sans cesse l'élasticité de l'air à produire les 
effets les plus propres à nous convaincre qu'il 
la connoissoit parfaitement; et, ce qui paroîtra 
encore plus surprenant, c'est que Ctésibîus 
avoit , sur ce principe de l élasticité de l'air, 



docles citât, ab Aristotel. in lib. de rcspirationc , c. 7. — 
toZto wttXir ri uni inr»juit«t fiitfVTnjtt r«Z 1*1 è< («»'f»f) 
«»7nr»«-pi'ps7*i. Ptutarch. de Placit. lib. 4, c. 22. — Galen. 
Histor. Philos, de Respir. aëris ingrcdientis Ponderi ccdens. 
— «Pour les fusils à vent, voyez Philon de Byzance in 
« Fêter. Mal fie mat. p. 77. » 



I 
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imaginé les fusils à vent, que nous regardons 
comme une invention moderne. Philon de 
Byzance nous donne la description la plus 
exacte et la plus détaillée de celte curieuse 
machine, qui étoit fondée sur la propriété que 
l'air a de se condenser, et dont la construction 
étoit telle que la force de cet élément étoit 
ménagée et appliquée de manière à pouvoir 
lancer des pierres à une grande distance. Il 
paroît aussi que Sénèque avoit eu connoissance 
de la pesanteur de cet élément, de son ressort, 
et de son élasticité ; car il décrit les efforts que 
l'air fait constamment pour s'étendre lorsqu'il 
est resserré, et il dit quil a la propriété de se 
condenser et de se faire jour à travers les obs- 
tacles qui s'opposent à son passage ( 1 ). . 

Les sentimens le plus généralement reçus n«tnre r u 
sur la nature du feu et sur ses propriétés se fcu * 
trouvent encore clairement exposés dans Pla- 
ton , Stobée , Aristote, et Lucrèce. Le premier 
dit que le feu nait du mouvement, et qu'il est 



(1) Ex h is gravita tem aè'ris fïeri, deinde solvi impetu 
cùm quae densa steterant, ut est necesse, extenuata nituntur 
in ampliorem locum... Habet ergo aliquam rim talem aè'r, 
et ideô modo s pissat se, modo expandit, et purgat: alia s 
contraint , alias diducit, ac differt. Senec. Qucestion. Natur. 
lib. 5, c. 5 et 6i 
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l'effet de l'agitation et de la friction des petites 
parties des corps ( 1). Aristote parle de quel- 
ques philosophes de son temps qui ensei- 
gnoient que la flamme n etoit autre chose que 
des corpuscules dans un mouvement très ra- 
pide, qui se succédoient continuellement les 
uns aux autres; que le feu et oit composé de 
petits corps de figure pyramidale, dont les 
angles, étant tranchans, nous piquoient en 
entrant dans nos pores, et fondoient les mé- 
taux en s'iusinuant en eux : ce que Descartes 



(l)T« êifuo, rt ku; vil c h K*i T«AA* yttff BU 

IwflfêWtllu, ttvrè yt»tMT«t i« Çofif xm TffyiéH. tovto 
nùm+.f n ov% tcvTtti ytnmt wvf»t ; Motum nimirum effi- 
cere ut illud quod esse et fieri videatur, sit et fiât; quietem 
vero, ut rcs minime existant, id est, intereant. Culidum 
enim * t iguisqui alia quidemet gênerai et sunimo imperio 
administrât, ipse generalur ex latione et attritione : illud 
autrm ntbil aliud est qnàm motus: nonne hoc est generandi 
ignis principium? Platon, tom. i, p. i53. A. in Thetetet, 
"Vid. et St ibœum, Eclog. Phyx. p. 43. 

Quelques chimistes modernes prétendent rendre raison 
de la continuité de la flamme en disant que c'est à l'eau 
même, on à l'humidité qui s'échap;>e des corps en combus- 
tion, qu'est dû ce phénomène: mais, si c'est une humidité 
qui e,t le véhicule: des particules innées, elle peut aussi 
bien, rt peut-être plutôt, venir de l'air. Ainsi ce sentiment 
n'est encore qu'une opinion, qui d'ailleurs ne dit rien de 
plus que le sentiment que présente Aristote. 
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a répété après lui (1). Démonax a dit que le 
feu pesoit (a) ; Lucrèce lui attribue cetle pro- 
priété, et dit que, si le feu paroît tendre tou- 
jours à s'élever, c'est qu'il y est contraint par 
une cause étrangère, et que la pression de Tair, 
qui résiste au poids de la flamme, est ce qui 
le fait monter (3). La cause du météore de Yarc- 
en-ciel n'étoit pas ignorée des anciens ; une 
comparaison dont se sert Plutarque (4) fait 



(1) Aristot. tom. 1. de ccrlo, lib. 3, c. 8, /?.*48o, lin. 10, 
483. D. 48/,. A. 

(a) Luciani Demonax, p. 553. C. D. 

(3) Sic igitur debent flammae quoque posse per ouras 
Aèris express» sursura succedcre, quanquara 
Pondéra, quantum in se est, dcorsum ded ueere pugnent. 

Lucretius, lib. 0, r. i83 usque ad ïo3. 

(4) Plutarrh. de lsid. et O.sirid. sect. 10. **5«x*ç »j 
{4«$Tft*]t*,i r*» tfl> ïitÇurir mm t5 Xtyouri 
Xt/ttW rn Wfi% r* n>«< *,*«A«<ru rijç tyutt , iV7*f , etc., 
que l'on peut entendre ainsi : 

De même que les physiciens disent que l'arc-en ciVl est 
l'effet de la lumière du soleil, variée par la réflexion des 
rayons visuels vers les nuages, ainsi, etc. Rriske, dans sa 
dernière édition de Plutarque, substit 11e «'<txA40-f< nu mot 
«>etx6 firtt , qui ne fait aucun sens; et il est autorise a Taire 
cetle correction par la suite de cette comparaison , où se 
trouve le mot « «*a£»7«î , et par le passage d'Aristote sur le 

même sujet Mét.'orolog. liv. 3, c. 4), « ïpit im «>**x*e« 

- 'f 1 

rns «yt*{ wçoi roi nXtet. 
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assez voir qu'ils en avoient une idée presque 
aussi juste que nous. Voyez aussi Virgile et 
Sénèque (i). 



( i ) Mille tratiens varios ad verso sole colores. 

Firgil. AEncid. lib. 4, v. 701. 

Senec. lib. i, Nat. Qttcest. c. 3. Numquara non adversa 
soli est : sublimis aut hurailis , prout ille se submisit aut 
SU S tu lit, contrario motu. Illo enim descendente altior est, 
alto depressior. — Mais les deux passages suivans de Plu- 
tarque ne laissent aucun doute qu'il ne comprit la cause de 
Tare-en ciel de la même manière que nous le faisons. Dans 
son traite de l'Amour il dit: « Les couleurs de l'arc-en-ciel 
ne sont autre chose que la réfraction qu'éprouve l'organe 
de la vue, lorsque, donnant sur une nuée mince et légère, 
elle reçoit les rayons réfléchis du soleil. «i*xX*ris wï 
ri vtfi tu» <p<» ifh rn; o<\>in vxiof ar*r nrv%n toltfm t 
Au» Ji, etc. * Et dans le livre de Plaeitis Philosophorum , 
lib. 3, cap. 5 , tout ce chapitre contient une théorie claire et 
nel'e des causes de la production de l'arc-en-ciel , et de la 
différence des couleurs. 




I 
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CHAPITRE XV. 

Du Tonnerre et des Tremblemens de Terre ; de 
la Fertu Magnétique ; du Flux et Reflux ; 
de la Source des Fleuves. 



i58. Je passe à quelques articles de physique i^m^sà 
particulière, sur lesquels je tâcherai de faire '"J^fSjJ^JJ 
voir en peu de mots la conformité des idées c,ens n v ; P as 

f nu sujet de re- 

des anciens avec celles de quelques uns de nos proche, 
plus célèbres philosophes. Il semble que les 
causes du tonnerre, des tremblemens de terre, 
de la force attractive dans la pierre d'aimant, 
du flux et reflux des eaux de la mer, et du re- 
tour des fleuves à leur source, n aient pas été 
cachées aux premiers; et ce n'a pas été leur 
faute, si on n'a pas adopté les sentimens qu'ils 
ont enseignés de bonne heure sur ces matières, 
et si l'on n'y est revenu que long temps après. 
On ne doit pas leur objecter là-dessus qu'il y 
avoit tant de différentes opinions parmi eux 
sur chacun de ces points, qu'il eût été difficile 
de savoir à laquelle se tenir, à moins que l'on 
ne convienne aussi que la même objection peut 
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se faire avec autant de raison sur la diversité 
d'opinions qui règne également parmi nous 
dans plusieurs questions. Il n'y a pas long- 
temps qu'il y avoit deux ou trois sentimens 
opposés à celui de M. Newton sur les couleurs ; 
mais cela n'a pas empêché que son système 
n'ait triomphé, et qu'il n'ait la gloire d'avoir 
proposé ce que nous connoissons de plus so- 
lide là dessus. Nous devons juger avec la même 
impartialité des vérités que nous trouvons ré- 
pandues dans les écrits des anciens, et un petit 
nombre d'erreurs avancées par quelques uns 
ne doit pas nuire à l'établissement des vérités 
enseignées par les autres. 
Différente» j5q. o n es t partagé entre deux opinions 
mod-rnr* parmi les modernes sur la cause du tonnerre : 
toonerr*. l'une qu'il est produit par une exhalaison en- 
flammée qui fait des efforts pour sortir de la 
nuée où elle est enfermée, et l'autre que le 
tonnerre est occasionné par le choc de deux 
nuées, dout l'une venant à se condenser et se 
précipiter sur une autre nuée inférieure, fait 
une pression considérable sur l'air qui est 
entre les deux , lequel , trouvant alors de 
l'obstacle à son passage, se dilate avec force, 
et produit un bruit éclatant par le choc de 
l'air extérieur. Cette dernière explication est 
de Descartes, et a trouvé moins de partisans. 
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La première et la plus suivie est celle des 
newtoniens. Je ne m'arrête point ici sur une 
troisième de M. Franklin , par laquelle on fait . 
voir que la matière qui produit le tonnerre 
pourroit bien être la même que celle qui est 
la cause de l'électricité, parcequ'elle est encore 
contestée , quoiqu'elle soit la plus vraisem- 
blable , et qu'elle ait l'avantage sur les autres 
d'être appuyée sur des expériences très ingé- 
nieuses ; et si d'ailleurs elle est , comme je le 
pense , la mieux fondée , elle sera considérée à 
la fin de ce chapitre. 

iGo. Ainsi, de ces deux sentimens des an- sentiment 
ciens que les deux célèbres modernes ont dAnaxagor/! 
adoptés, l'explication de Desciirtes appartient ^j™. d«j 
entièrement à Aristote, lequel, cité par Plu- cart "* 
tarque (1), dit que le tonnerre est causé par 
une exhalaison sèche , qui, venant à se préci- 
piter sur une nuée humide, cherche avec iuo- 



( l) A'p*«V7tA!)ç, t| mttc&vftt*Tt*t kch rà rontll* ylnr^at 
iKf %1f*Ç- «TAt evt irlvpcn f*t* xî iypcê, iMf<tZtttÇnl«t ^1 x*r 
i%oào>, T? ffti* s-«p«îp/^l< xcii Tr, pn%tt Toc -^oÇo* T?ç fifi- 
Inç ylnr$«t t t»î }* i%*^u xïr ^nforfio;, tij» «,-p«xiir. Aris- 
toteles ista quoque ex aridà cxlialationc fieri existimavit. 
Itaquc quum arida exhalatio in humidara exhalationem 
inciderit, sibique violenter cxîtum qua?rit , atlritu quidem, 
ac discissione nubis , tonitru fragor efficitur. Plut, de Plac. 
lib. 3, c. '3... Laërt. lib. 2, sect. 9, origenes in Anaxag. 
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lence à s'ouvrir un passage, et produit par cet 
effet un bruit éclatant. Anaxagore rapporte 
l'effet du tonnerre à la même cause. 
Antre* Tous les autres passages qui se trouvent en 
option» de f ou | e c } iez \ es anciens, sur la cause de la for- 

qix-lfjuei an- 7 

cien». mation du tonnerre , contiennent clairement 
les mêmes raisons alléguées par les newto- 
niens , et quelquefois réunissent les deux 
scntimens qui partagent les modernes. 

Lrncippeet 162. Leucippe et toute la secte éléatique 
disoient que le tonnerre étoit produit par une 
exhalaison enflammée, qui, renfermée dans la 
nuée ,faisoit un effort violent pour en sortir ( i ). 
Démocrite dit que le tonnerre étoit l'effet d'un 
mélange de diverses parties volatiles qui pré- 
cipitoient en bas la nuée qui les contenoit, 



— 



(i) AtiffHfilof, /3po//ij> fit* in. rvyKf(fttt]«i *r*uu\cv r# 
wifiuXnQot ttvrô ri$oç wfot ni» x*r* 0«p«» ixÇi*Ç«ftitit.... 
Mtfvto» i« } orttt in , kmi Xtir}*lif*r, êftetXêi- 

ltf*i t«, Ktn wuxtufftoim , yittn}i»it toZ wvfot 4 dot* fitêi- 

Leucippus ignera densissimis nubibus interceptum vio- 
lenier excidentem tonitru crédit cfficere. Democritu* loni- 
trn qnidem inxqualetn mixtioncrn , quae nnbem, quae con- 
tinetur, deorsum protmdat... Fulmen autem raotuin vio- 
lentum puriorum , atque aequabilioruin ignis efficientium. 
StobœuSf p. 64 , 65. 



DU TONNERRE. 255 

et par ce mouvement violent les faisoit en- 
flammer. 

163. Sénèque l'attribuoit à une exhalaison opinion de 
sèche et sulfureuse qui s'elevoit de la terre, Seu ^ uc- 

et qu'il appelle l'aliment de la foudre, lequel, 
venant à se subtiliser et à s'échauffer en l'air, 
produisoit ensuite une éruption violente (i). 

1 64. Les stoïciens distinguoient deux choses Sentiment 
dans le tonnerre, l'effet du tonnerre même, 
ou la foudre, et le bruit qu'ils appeloient 
proprement le tonnerre (2) : le tonnerre étoit, 
selon eux , occasionné par le choc des nuées, 



dei ttoiocu». 



(x) E terrâ pars sicca et fumida efflatur, fulminibus ali- 
rnentum in aère ; si atlenuatur, siraul siccatnr, et calet, et 
modo universam eruptionem facit. Seneca, Quœst. NaturaL 

lib. ■!,<. 54. 

ftîtmp wnvf**}tf , jBfo*7n* 1, titm rèt tout** i^eÇtt. 

îtux ftif yîy*iT$*t t if*iç li ovk au v. tti<r&ûtt9$*t hà r« T?ç 
« ► • . «£vhf*f UfAi rnt opun». OTttl à' q tov wtvfculoi fof* 
rÇio ; u, if. u -ytmTmt Kctt Mfiàm, xtfxvtor itTaliXuBai. 

Chrysippus fnlgur ,quidem nubium extritarum , vel spi- 
ritu raptarum inflaminationcm ponebat , toniiru autem 
sonitum : quae quamvis simul fiant, non (amen simnl à 
nobis sentiri, quôd auditu sit visus atutior, cùm porro 
spiritus violentior atque igneus extiterit, fulmen gigu>> 
Sioùœus, Eelog. Phy>. Ub. i, p. 65. 

Voy. aussi Diog. Laeri. liv. 7, sect. i54. Zeno. 
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et la foudre étoit l'inflammation des parties 
volatiles contenues dans les nuées, et laquelle 
étoit occasionnée par le choc. Et Chrysippe 
enseignent que l'éclair étoit produit par l'in- 
flammation des nuées qui , emportées par les 
vents, venoient à se choquer, et que le ton- 
nerre étoit le bruit qu'elles fa isoient en se ren- 
contrant : il ajoutoit que , quoique ces deux 
effets fussent simultanées , nous apercevions 
l'éclair avant d'entendre le bruit , pareeque la 
vue est plus prompte que Fouie (1). 
SoSSÎ"^ *65. Enfin > Aristophane, dans sa comédie 
phwt ri ' 10 " des Nuées, introduit Socrate satisfaisant la 
curiosité d'un de ses disciples sur la cause du 
tonnerre , et lui disant qu'elle- <:onsistoit dans 
Y air renfermé dans une nuée, lequel, venant à 
se dilater, la rompoit avec effort, et, choquant 
avec violence l'air extérieur, senflammoit et 
produisoit un grand bruit en sortant (a). 



(i) Oi ZT*.ÏK«i flfflù fit* rvyxfùVTft» npm , *rf**n> 
? i'{«^/> t* *-*f*ltQt»<. Stoici tonitru quidera opinantur 
esse collisionem nubium, fulgur verô accensionem ex attritu 
gcnitani. Plutarch. de Placit. Philos, lib. 3, c. 3. Diogen. 
lib. 7, p. i54. 

E'tïobu, mirât *<r*-< ç xva» <pv<r*' x**-uf »* **îtyx%t 
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• * 

L'aurore boréale a été aussi observée par les Aurore bo _ 
anciens, qui en ont expliqué différemment la rea,c ' 
cause; et je ne sais si celle qu'ils alléguoient 
n'étoit pas aussi probable que celles qu'ont 
dernièrement produites quelques habiles phy- 
siciens de nos jours (i). 

166. Il n'y a qu'une opinion sur la cause d „ 
des tremblemens de terre , laquelle mérite ï*™^^. 
d'être considérée ; c'est celle qui est alléguée nie . P- ,r lc * 

7 ko modenici: 

par les cartésiens, les newtoniens, et tous les 
habiles physiciens (2). Ils l'attribuent à ce que 
la terre renferme en son sein des cavernes 



Y 5T# rev poi*&ou, x.mt tu? pvpnf, «vr«f t*vlof x«/«k«(«i>. 
Quando venins siccfls in ipsas subvectus , ibique 
Inclusus fuerit ; tune ipsas, ceu vesicam, inflat: et actus 
Vi nubein perrumpi t : et extra violen to cura irapete fertur, 
Propter crassitiem, atquc à stridore, et vi sesemet adurit. 

Jristophan. in Nubibus, art. I, se. 4, p. 755. 

(i) Encyclopédie, tom. I, p. 886. Mairan , Traite de 
l'aurore boréale, suite des Mémoires de l'Académie des 
Sciences , année 1 73 1 , p. 1 37 et seq. — Jristotel. — Metcor. 
lib. 1 , c. 4 et 5. — Plin. Hist. Natur. lib. a, c. a6. Senec. 
Quœst. Natur. lib. 1, c. i5. 

(a) t M. Lémery a proposé une autre opinion sur les 
« tremblemens de terre, et en a produit sur ses principes 
• un artificiel. » Voyez Mémoires de l'Académie , 1700, 
p. 5i, 5a. D'autres soutiennent que l'électricité en est la 
vraie cause , entre autres le P. Beccaria. 
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d'une étendue considérable, qui sont quel- 
quefois remplies d'épaisses exhalaisons , se*in- 
bl.ibles à la fumée d une chandelle qu'on vient 
d'éteindre, laquelle est facile à s'enflammer, 
et qui , venant en effet à s'agiter et à prendre 
feu , échauffent l'air concentré et condensé 
dans cette caverne , et le dilatent à un degré 
si considérable , que ne trouvant point d'issue 
pour sortir, il faut nécessairement qu'il rompe 
les barrières qui le retiennent ; ce qui ne peut 
se faire sans agiter auparavant la terre des en- 
virons par des secousses terribles, et produire 
tous les autres effets qui en sont une suite 
naturelle. 

Ari.tote; ! ^7* Cette même raison avoit déjà été don- 
née par Aristote et par Sénèque, pour rendre 
compte de la cause de ces funestes événemens. 
Le premier, après avoir réfuté ceux qui sou- 
tenoient que la terre ou l'eau produisoient les 
tremblemens de terre, propose son opinion: 
qu'ils ètoient occasionnés par l'air (1) renfermé 



(i) Ovk «r ovt vàA^, «vit yn nTtat un, «AA« wttvp*, 
Tnf Kumrtéif, ermt trm ru^n fVit ro (|« mm^v/»iê/ftttot. Aie 
yiytorlttt tnttftm et wXuç«i t **t fnyiç*i rmt c-iir/uï*. rvtt%iif 
Y«l «ùr» n u>u jvulxTts , ccKiXoubit mç t "xi rà voXv rîj «fftn 
rnt Mfznt. m-,% n %rm n t£« tff*» vint. 

Igitur neque aqua , neqac terra causa tremoris eue po- 
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lia ns les entrailles de la terre , lequel faisait ses 
efforts pour en sortir; et il observe qu'à l'ap- 
proche d'un tremblement de terre le temps est 
ordinairement très calme , parcequ une plus 
grande quantité d'air qui devoit agiter l'air 
extérieur se trouve alors retenue dans les en- 
trailles de la terre: 

168. Senèque est encore pjus précis; on Et ptr Si _ 
croiroit entendre parler un physicien de ce nèqae- 
siècle : il suppose que la terre cache en plu- 
sieurs parties de son sein des feux souterrains, 
qui , venant à s' allumer, doivent nécessairement 
agiter les vapeurs considérables enfermées dans 
ces cavernes y lesquelles , ne trouvant point d'issue 
pour sortir, font des efforts extraordinaires , et 
rompent enfin ce qui fait obstacle à leur pas- 
sage; et il dit encore que si ces efforts ne sont 
pas assez puissans pour briser les barrières qui 
retiennent ces vapeurs agitées et dilatées, elles 
ne produisent alors que de foibles tremble- 



test , sed spiritus, ubi scilicet quod extra exhalât, intrô fluit. 
Unde fît, ut plurimi , maximique terne motus ccelo t ran- 
quillo fiant. Nam exhalatio, qu«e continens , ac perpétua 
existit , ut plurimùm initii raotum sectari solet. Quare tota 
simul , aut intro , aut extra con tendit . Arùtot. opéra, tom. 1 , 
tib. 2. MeteoroL c. 8,/>. 567. A. 



*4 
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mens et des mugissemens sans aucune suite 
fâcheuse (i). 
et 169. De toutes les explications que l'on a 
U entrepris de donner sur ce qui occasionne le 
<i« flux et reflux de la mer, la plus simple et la 
plus ingénieuse, quoique contredite ensuite 
par l'observation , est celle de Descartes, qui 
suppose un tourbillon de matière subtile et 
d'une figure elliptique, lequel environne notre 
globe , et le presse de tous côtés. La lune , selon 
ce philosophe , nage dans ce tourbillon ellip- 
tique; et lorsqu'elle se trouve dans la partie 
la plus alongéc, elle fait moins d'impression 
sur la matière éthérée qui environne la terre ; 
mais lorsqu'elle est dans la partie la plus étroite 
de ce tourbillon (2) , elle cause une impression 



(1) Quidam ignibus quidem assignant hune tremorcm 
(terr*); nam cùm pluribus locis ferveant, necesse est in- 
gentem vaporem sine exitu volvant, qui vi suâ spiritum 
intendit : et si acriùs institit, opposita diffundit : si verô 
rcroissior fuit, nihil ampliùs, quàm movet. Senec. lib. 6, 
c. 1 1 et 12. Plût. Hist. Nat. lib. 2 , c. 79, 80, 81 , 82 , 83. 
Aristot. lib. 2. Meteor. c. 8, p. 568. — Ammian. Marcellin. 

lib. 22 Euseb. de Prœpar. Evangel. lib. lo, c. 3. Cicero 

de Divin, lib. 2, p. 1168, col. 1, sect. i3. Maximus lyrius, 
serra. 19, p. 226. 

(2) Cartesii Principia Vhilosoph. part. 4,/>. i58, 159. 
Voy. la Jig. » 
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sur l'atmosphère dont les eaux doivent sur- 
tout se ressentir; et il appuie cette explication 
par la remarque que le flux de la mer suit or- 
dinairement l'irrégularité du cours de la lune. 

T70. L'autre opinion sur la cause du flux et opinion 
reflux est plus exactement conforme aux ob- rhwiicf 
servations, et donnée par Képler et le cheva- 
lier Newton. Elle est fondée sur l'hypothèse 
que la lune attire les eaux de la mer, de façon 
que leur pesanteur sur la terre doit diminuer 
lorsque cette planète se trouve être directe- 
ment au-dessus des eaux; et la pesanteur des 
eaux collatérales doit augmenter leur pression 
sur la terre, et faire élever par conséquent les 
eaux dans le point correspondant de l'hémis- 
phère opposé à la lune. L'action du soleil, 
dans ce système, concourt aussi avec celle de 
la lune dans la cause des marées; elles y sont 
plus ou moins fortes , suivant la différente 
situation respective de ces deux astres, qui, 
lorsqu'ils sont en conjonction , agissent de 
concert pour élever davantage les eaux du 
même côté; et quand ils sont en opposition, 
produisent à -peu -près également le même 
effet en gonflant davantage les eaux de la mer 
dans les deux hémisphères opposés ; de sorte 
que quand la lune est en quadrature avec le 
soleil , le flux étant causé par la différence de 
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ces doux forces , dont Tune abaisse pendant 
que l'autre élève, il doit être moindre que 
lorsqu'elles agissent ensemble ; et le flux varie 
ainsi suivant les différentes positions de ces 
deux astres. 

171 . L'explication des cartésiens a été indi- 
quée par Pythéas de Marseille (1), qui avoit 
observé que les marées suivoient les inégalités 
du cours de la lune dans leur accroissement et 
leur décaissement ; et Séleucus d'Erythrée, le 
mathématicien ^2), (qui attribuoit à la terre 



(l) n»5ûf « M**v«Ai»Ti)f tti wXnfmru rnt mXÎw r<èf 
■srXti/utiûfuç yîtir$*t, rn ïi ftamott rîtç ûfix ttrilttt. 

PytheasMassiliensisait incrementoquidem lunœ acccssus 
fieri, decreniento recessus. Plut. dePlacit. lib. 3, c. 17. 

Ce Pythéas étoit le même que celui dont Strabon, lib. a , 
c. a5, rapporte une observation célèbre touchant la pro- 
portion de l'ombre du soleil à la longueur d'un style au 
temps du solstice. Voy. Cassini, Origine du Progrès de l'As- 
tronomie, p. 1 1 des Mémoires de l'Académie des Sciences, 
tom. 8. Montucla t tom. 1, p. 209, et plus loin, sect. 2^7, 
note (a). 

Eâdem nocteaccidit ut esset luna plena , quae maritimos 
aestus maximos in Oceano efficerc consuevit. (n saris Com- 
ment, lib. 4- Cicero de Natur. Deor. lib. a, p. 1 127, sect. ao. 
Senec. de Provid. c. 1 . 

(a) ZfAivxeç 0 ua^rucLityc'. KtfUt xu\ ovtoç r*r yî» , 
t?ç nXtiW. 
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un mouvement de rotation) expliquoit aussi 
la cause des marées par la force du tourbillon 
de la terre , combinée avec le mouvement de 
la lune. 

172. L'explication de Pline (1) a plus de avoit 

' * all^nr la mê- 

me i .mjw qu« 

— \t chevalier 

Ktwton. 

Selcucus mathematicus (moyens et ipse tcllurem) ait 
ipsius vertigini, et motui , lunœ conversionem adversart. 
Spiritu vero aut vento , inter utrumque corpus, in contra- 
rias partes reflexo, atque in Atlanticum pelagus incidente, 
mare ipsam facili ratione ab illo agirari. Idem, ibid. 

(i) Pluribus quidem modis, verùrn causa in sole, lunâque. 
Bis inter duos exortus lunae afïluunt, bisque remeant, vi- 
cenis quaternisque semper horis. Et primùra atlollente se 
cum eâ mundo intumescentes , niox à meridiano cœli fasti- 
gio vergente in occasum, résidentes: rursusque ab occasu 
subtercceli ima, et meridiano contraria accédante, inua- 
dantes: bine donec iterùm exoriatur, se sorbentes. Nec 
nnquam eodem tempore, quo pridie, reflui, ut ancillante 
sidère, trahenteque secum avido haustu maria , et assidue 
aliunde, quàm pridie, exoriente: paribus tamen intervallis 
reciproci, senisque semper horis, non cujusque diei^aut 
noctis, aut loci, sed a*quinoctialibus : ideoque inapquales 
vulgarium horarum spatio ; utcumque plures in eas aut 
diei, aut noctis, illarum mensurae cadunt , et aequinoctio 
tantùra pares nbique. 

Quippe modici novâ ad dividuam aestus , pleniore ab eà 
exundant, plenâque maxime fervent: inde mitescunt. Pares 
ad septimam primis. Iterùmque alio latere dividuà augen- 
tur. In roi tu solis pares. Plané eâdem aquiloniâ , et à terris 
longtùs recedente mitiores , quàm cura in austros digressa , 



■ 
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rapport avec celle du chevalier Newton. M. de 
la Lande, l'un des plus habiles astronomes de 
notre siècle, est de l'opinion « que Pline, dans 
« le passage que je vais rapporter , fait urie 
« description très exacte des phénomènes des 
« marées ; la cause même , dit-il, y est énoncée 
« d une manière très conforme à ce que les 
« physiciens adoptent aujourd'hui : on y voit 
« l'attraction lunaire , et même la différence 
n de l'apogée au périgée , qui est une suite de 
« l'attraction (i). Ce grand naturaliste préten- 
« doit donc que le soleil et la lune avoient 
« réciproquement part à la cause des marées ; 
« et , après une suite d'observations de plu* 



propiore rtisu virn suam e.rercet. Per octonos quoque annos 
ad principia motus, et paria incrementa centesimo lunae 
revocantur ambitu , augente câ cuncta solis annuis causis, 
duobus .-pquinoctiis maxime tumentes, et autumnali am- 
plius # qtiàm verno. Inanes verô brumâ, et magis solstitio. 
Nec tamen in ipsis, quos disi, temporum articulis , sed 
paucis post diebus , sicuti neque in plenâ , aut novis- 
simâ, sed postea : nec statim ut lunam mundus ostendat , 
occultftque, aut racdià plagà declinet, verùm duabus ferv 
horit œquinoctialibus scriits ; tardiore semper ad terras 
omnium quœ geruntur in ccclo, vffectu cadente, quam visu. 
PiiniiHist. Natural. iib. i y c. 97,/?. *7, 28. 

(j) Observations sur Pline par M. de la Lande, à la fin 
<}u premier volume de la traduction, p. 383, col. 1. 



ET REFLUX. 20*5 

« sieurs années, il avoit remarqué que la lune 
« agissoit plus fortement sur les eaux lors- 
« qu'elle étoit plus voisine de la terre, et que 
« l'effet de son action n'étoit sensible pour 
a nous que quelque temps après que la lune 
«avoit agi, vu l'intervalle qu'il doit y avoir 
« entre la cause qui se passe dans les cieux et 
« les effets qui en résultent sur la terre». Aussi 
remarque-t-on que les eaux, qui ont la force 
d'inertie , ne perdent pas tout d'un coup le 
mouvement qu'elles ont reçu dans la conjonc- 
tion de la lune avec le soleil , et que celte force 
qu'elles ont commencé à acquérir peu à peu 
avant la conjonction , et qui les a obligées de 
s'élever, les conserve encore dans cette éléva- 
tion, même apçès la conjonction. 

Il n'est pas hors de propos de remarquer Mo T « de 
ici que Pline, Aristote et Plutarque avoient <\ e Ia mrr avcc 
fait mention de l'usage de calmer la mer agitée de 1 huil " 
avec de l'huile, renouvelé par M^ranklin. 



Pline va plus loin ; il dit que les plongeurs 
s'en servoient pour calmer la mer, et donner 
plus de transparence aux eaux (i). Plutarque 







(i) Omnc (mare) oieo tranquillari; et ob id urinantes ore 
spargere, quoniam mitiget naturam asperam , lucemqu* 
Min. lib. a, ch. io3 et 4 H. 
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en parle aussi (i) d'après Aristote (a), et tous 
deux en donnent la même raison-, répétée par 
M. Franklin , que l'huile , en se répandant sur 
un espace fort étendu de la mer, formoit une 
surface unie qui donnoit moins de prise aux 
vents, et prévenoit la trop grande agitation 
de.s flots (3). . 



(i) Phitarrhus, Qwest. Natur. 5. sect. ia. A<« rl t?ç 
iaXui'lrii iXttt'm x*'i*f.m.tto/ui ne yttflmt K*lm$«rti* *mi ytt- 
Aijus; wértfat mt A'p< /«7t An; Qnri) ri zrnûuct rnç At<«rrf«C 
**aXiT$*înr , où wttiï wXnyni oCit Tttkôt. Voyez aussi un 
passage de Plutarque, dans le traité wîfi ri wfiru ^Zf* > 
p. 17^0, edit. Heur. Steph., où il donne une autre raison 
de la cause de ce phénomène. 

(a) Aristote, dans ses Problèmes, parle plusieurs fois de 
la manière de rendre l'eau de la mer plus transparente par 
le moyen de l'huile, et même de l'usage qu'en faisoient les 
plongeurs ; mais je n'ai point trouvé dans aucun de ses 
ouvrages le passage auquel Plutarque fait allusion. Il est 
très probable qu'il aura existé dans quelqu'un des ouvrage» 
qui nous manquent de lui, et qui existoient du temps de 
Plutarque. 

(3) Beda, dans son Ecclesiastica Hùtoria Gentis Anglo- 
rum, lih. 3, cap. i5, fait mention d'un saint homme qui 
enseigna à des voyageurs à calmer les Bots de la mer agitée 
en y répandant de l'huile; et il donne le nom de miracle à 
l'effet d'une cause naturelle. Dans une lettre XHeraclides à 
Antisthenes , ce philosophe emploie une comparaison qui 
fait voir que l'usage de calmer la mer agitée par le moyen 
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173. Il est peu de choses qui aient plus fixé v<nu» d« 
l'attention des physiciens , et avec moins de j>îi™" e V pîr 
succès, que les propriétés admirables de l'ai- e * modemet; 
mant ; on* a hasardé de tout temps différentes 
pensées pour rendre raison des effets curieux 
de cette pierre métallique. Presque toutes s'ac- 
cordent à supposer pour cause principale des 
corpuscules particuliers qui circulent sans 
cesse autour et à travers de l'aimant, et un 
tourbillon de la même matière que celle qui 
circule autour et à travers de la terret Sur ces 
suppositions, les philosophes modernes, et 
sur-tout Descartes et ses disciples , ont dit que 
l'aimant a deux pôles comme la terre ; et que 
cette matière magnétique, qui circule autour 
et sort d'un des pôles de cette pierre pour ren- 
trer par l'autre , cause cette impulsion qui 
unit le fer avec l'aimant, dont les petits cor- 
puscules ont une analogie avec les pores du 
fer qui leur donne sur ce corps la prise que 
leur peu d'affinité avec les pores des autres 



de l'buile étoit généralement connu ; après l'avoir exhorté 
à calmer sa colère, il lui dit : El ii un, »m 0«A«ro»iK «xu- 
tiÇîfoç te-t)' xaJiVHtgu y«g t«u'»i» ro ctypio*, x«* w*pi%tl*t 

?fortt/i]*i xy*r rott xvuxn £«Af 7r«ir*e-«». Yid. Collect. 
Epist. Gr. folio. 
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corps ne leur permet pas d'avoir. C'est jus- 
qu'ici tout ce qu'on a dit de plus raisonnable 
sur la vertu magnétique, et c'est ce qu'en 
avoient déjà dit les anciens. 
^Connues de jy/j. Cette force d'impulsion qui unit le fer 
à l'aimant, et les autres corps à l'ambre, a été 
connue par Platon , qui la distingue même 
par la force attractive qu'il nie être la cause 
véritable ( 1). Ce philosophe appeloit l'aimant 
pierre herculienne , parcequ'elle s'assujettit le 
fer qui domte toutes choses. 
Eipi.ction 1^5. Lucrèce avoit aussi connu la cause de 

de Liirrtre et ' m 

de Matarqur, la propriété de cette pierre , et a sans doute 

la int'rae que 

rellr dr» mu- _ _____ _ — — — 

(l) T« tuvuctfautf* nXixIfm s in rnt ÎA{««f* **i rmt 
H'p*«Au'*» Ai'$«», vù/jn rovTâtr iA*ij fti» ovk i'nr evhù 
wa}i. ri $t xttit utttt pnfir, trtft*$ù* rt *t/r« raturât tU 
itXXfiXa, riri huxfitôtitii, x«t rv/Kfiteiu**. Vfoç rit *û- 
r£», etc. 

Qiiap de suceino admirabilia commeraorantur , nimirum 
de illà vi attrahendi, quant in ipso inesse dicunt, et de Her- 
culeis lapidibus, reverà omnium illorum nullus fit attraetus 
unquain. Quum nullurn autem sitvacuum, et hœc ipsa sese 
mutuà utt/x>, ci troque itnpellant, et dum res singulx vel 
discernuniur, vel excernuntur, in suas quasque sedes varié 
commeent , etc. Plato in Timœo , p. 80. C. totn. 3. Hippo- 
crate avoit même connu la vertu de l'aimant avant Platon. 
De hit quœ uterum non gvrunt , circa finem. Voyez aussi 
Platon dans Ion, où il parle de la propriété qu'a l'aimant 
de communiquer au fer sa vertu attractive. 
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fourni à Descartes l'idée de son explication ; il 
admettoit en effet « un tourbillon de corpus- 
« cules ou de matière magnétique , circulant 
a sans cesse autour de l'aimant, et qui chas- 
« soit l'air qui se trouvoit entre le fer et cette 
« pierre : lair, chassé de l'espace qui sépare 
« ces deux corps , forme un vide , dit ce phi- 
« losophe, lequel n'opposant plus aucune ré- 
« sistance à l'approche du fer, ce dernier est 
« porté par une force impulsive , ou l'air, qui 
« le pousse par derrière, et est obligé par-là 
« de tendre avec impétuosi^j vers l'aimant, et 
« de s'unir à lui (i) ». Plurarque est aussi du 
même sentiment ; il disoit « que l'ambre n'at- 
« tiroit rien de ce qu'on lui présentoit , non 
«plus que l'aimant : cette pierre, selon lui, 
« jette hors de soi une matière , laquelle chasse 
« l'air voisin, et forme par-là un vide; cet air 
« chassé pousse l'air qui est devant lui , lequel 



(1) Principio fluere è lapide hoc permulta necesse est 
Semina ; sive aestum qui discutit aëra plagis , 
Inter qui lapidem ferrumque est cùmque locatus. 

LucretiuSy Ub. 6, v. 1000. 

Continué) fit , uti qui post est cùmque locatus 
Aèr, à tergo quasi provehat , atque propcllat : 
Trudit, et impellit , quasi navim , velaque ventus. 

Ibid. v. 1024. 
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« en circulant revient sur le lieu vide, et, par 
« une force impulsive , oblige le fer qu'il ren- 
« contre à se porter vers l'aimant. Il se propose 
« ensuite une difficulté ; savoir pourquoi le 
a tourbillon qui circule autour de l'aimant ne 
a pousse pas le bois ou la pierre , mais seule- 
« ment le fer; et il y répond , comme Descartes, 
« que les pores du fer ayant plus d'analogie 
« aux particules du tourbillon qui circule au- 
« tour de V aimant, cette affinité leur donne sur 
« le fer une prise qu elles n'ont pas sur les autres 
« corps 9 dans les^pores desquels elles ne ren- 
« contrent pas layhéme analogie (1). » 



(1) Electrum ni h il a t trahit eornm quae ei apposita sunt, 
neque Heracleus lapis. Sed lapis hic halitus emittit graves, 
quibus continens aèr impulsus , cum qui ante se est trudit, 
isque in orbem agitatus, ac ad vacuum revertens locum, vi 
iinà trahit ferrum.... Cur verô neque lapidem aèr, neque 
lignum, sed ferrum modo ad Heracleura promovet lapidem ? 
quia ferrum habct meatus quosdam, et transitus, atque 
asperitates, quae ob inaequalitatem aëri proportione res- 
pondent, quibys efficitur ut non elabatur aèr, sed sedibus 
quibusdam receptus, cùm in id ad lapidem revertens inci- 
dat, unà secum rapiat, atque perferat. Plutarch. Platonic. 
Qutest. tom. a,/?. ioo5. C. D. 

Alexander Aphrodisœus, Quaestion. Natural. lib. a, c. a3, 
citât opinionem Empedoclis existimantis dejluxus quosdam 
corpusculorum turn ex magnete , tum exferrojieri, et esse 
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176. Comme je n entreprends point de faire Quelques au- 
ici une déclamation inutile en faveur des an- deut que le» 

• 1 1 anciens ont 

ciens, je passe sous silence tout ce que plu- C onnuiabon»- 
sieurs auteurs ont rapporté de leur connois- êîiï.iVoi* à» 
sance des autres propriétés de L'aimant , et ^"j"* * 
sur-tout de celle de la direction vers le pôle 
septentrional (1), par le secours de laquelle 
on prétend qu'ils avoient entrepris de longues 
navigations : l'on veut que les Egyptiens, les 
Phéniciens, et les Carthaginois n'aient pas 
ignoré cette direction de l'aimant, et qu'ils 
aient employé la boussole pour se guider dans 
leurs longs voyages de mer ; mais qu'ensuite 



in utroque porossibi mutuà commensuralos. Subjungtt etiam 
opinionem Democriti, idem refercnt'is ad efjluxiones ato- 
morum. Vid. et Gassendi opéra, tom. 2, p. 108, col. a, 
Galen. de Natural. facult. lib. 1, c. 14. 

(1) Albert. Magn. opéra, tom. 2,111 lib. de Mineralibus, 
Tractât. 3, c. 6, p. 343, col. a. Adhuc autem Ai istoteles in 
lib. de Lapidibus dicit : Angulus magnetis cujusdam est, 
cujus virtus apprehendendi ferrum est ad zoron , hoc est 
septentrionaiem : et hoc utuntur nautœ : angulus verô alius 
magnetis illi oppositus trahit adaphron, id est polum me- 
ridionalcm : et si approximes ferrum versus angulura zoron, 
convertit se ferrum ad zoron; et si ad oppositum angulum 
approximes, convertit se directe ad aphron. Vid. et Alber- 
tum Mag. de Metaiiù , lib. 1 , tract. 3, cap. 6, et Aristotel. 
de lapidibus. 
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l'usage s'en soit perdu , de même que la ma- 
nière de teindre en pourpre, connue des an- 
ciens (1), leur art de broder, leur manière de 
faire la brique et le ciment, qui résistoient à 
toutes les injures de l'air et du temps. Le 
jésuite Pinéda , espagnol , et Kircher même , 
ont prétendu que Salomon avoit aussi connu 
la boussole, et que ses sujets s'en étoient servis 
pour aller à la terre d'Ophir. On allègue même 
un passage de Plaute (2) , dans lequel on veut 
qu'il ait eu dessein de parler de la boussole ; 
mais je renonce à seconder les vues de ces 
auteurs sur cette particularité , ne trouvant 
aucun passage précis chez les anciens qui 
puisse appuyer leurs prétentions (3). 

* 

(1) On peut déterminer exactement la \raie couleur de 
pourpre des anciens en faisant attention à deux passages 
de Pline, dans lesquels il dit que tous les efforts des Ty- 
riens et des Phéniciens tendoient à ce que leur couleur de 
pourpre approchât de celle de l'améthiste orientale. Plia. 
Hat. Notur. lib. 9, c. 38 et 4 1 ; «t hb. 37, cap. 9. 

(a) Hucsecundus ventus nuncest; cape modo Vorsoriam, 
Stasirne; cape Vorsoriam, recipe te ad Herum. 

Jn Mcreatore, act. 5 , scen. a , et in Trinummo. 
Kircher de opère magnetico , part, i . 
Herwartus , admit anda Ethnicœ Thenlog. Mysteria. 
Ann. iGa3. Fabric. Bibl. antiq. p. 975. 

(3) a On peut consulter Panciroie, de Rébus deperditis , 
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177. On aura peine à croire que la véritable Matièreé'iM. 
e 1 électricité ait ete connue nés an- de* aucun», 
ciens ; cependant on la trouve indiquée dans 
l'ouvrage sur l'âme du Monde de Timée de 
Locres, qui est un des premiers monuraens 
de la philosophie ancienne. Les sentimens des 
physiciens modernes sont partagés , il est vrai , 
si r ce point ; mais c'est plutôt dans la manière 
différente d'expliquer les causes et les direc- 
tions des mouvemens différens de la matière 
électrique, que sur la cause de l'électricité: 
ils ne disent point en quoi consiste l'essence 
de cette matière ; ils ne la définissent que par 
ses propriétés , et n'en expliquent que les ef- 
fets ; mais tous cependant conviennent qu'il 
existe une matière électrique très fluide et très 
subtile rassemblée autour des corps électrisés, 
et qui, par ses mouvemens, est la cause des 
effets de l'électricité que nous apercevons , 
lorsqu après avoir été chassée par le frottement ■ 



« sur les connoissances des anciens que nous ignorons en- 
« core à présent; entre autres au Livre premier, chap. 1, 
« 35, 36, 39, sur la couleur pourpre, la ductilité du verre, 
« et les effets de la musique ancienne.» Voy. sur tout Dion. 
Cassium, Histor. in Tiber. lib. 57,/». 617. A'. Plinium, 1. 36, 
c. a6, etc. Isirtorum, de Originib. lib. 16, c. i5, pour la 
ductilité du verre. \ 
I. 18 
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(ou toute autre cause) des corps électrisés , 
elle y rentre avec force , et entraîne avec elle 
les petits corps qui se trouvent dans son tour- 
billon. Or, c'est précisément ce qu'en dit Timée, 
lorsque , voulant rendre raison de la propriété 
de l'ambre d'attirer les corps , il dit que c'est 
pareequil sort de l'ambre une matière subtile 
[ou un esprit, mZp*) par le moyen de laquelle 
il attire à soi d'autres corps (i). 
Hcctricité 178. Quant à la matière électrique analogue 

r. Lu veau ton- >i ». ■ 

mrre.counue au tonnerre , il me paroit que les anciens en 
de» ancien*. 0Q | eu conno issance. Numa , qui étoit instruit 

dans toute la science des pythagoriciens, et 
qui étoit bon naturaliste et physicien , con- 
noissoit aussi la manière d'attirer la foudre du 
ciel, sans doute par le moyen d'une barre de 
fer électrique. Ce prince profitait de la supé- 
riorité de ses lumières pour conduire plus 
facilement un peuple ignorant, en rapportant 
• ses connoissances des forces de la nature à des 

rits religieux qui sembloient lui donner une 
correspondance avec le ciel. Plusieurs auteurs 
ont rapporté le fait relatif à Numa comme fai- 



(l) T« l' «Ai*7po» f Jt*p<$e7?oç toZ witvftuliç «>«A«jk£«h< 
ri âfi«i«9 tS/luc: Succinum verô, excreto spiritu, suscipit 
simile corpus. Timée de Locres, edit. Serrant, p. 102. A. 
Plin. Ub. 37, c. 3, de succino. 
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sant partie d'une cérémonie religieuse, parce- 
qu'ilsla supposoient telle (i); maison sait que 
la plupart des mystères parmi les prêtres égyp- 
tiens (d'où Numa dérivoit ses connoissances 
par le moyen de Pythagore) n'étoient que le 
voile dont ils couvroient les sciences , et qu'être 
initié dans leurs mystères étoit être instruit 
dans ces sciences qu'ils ml i i voient. De là on 
donnoit à Jupiter le surnom à % Elicius, ou 
Jupiter Electrique, le considérant comme la 
foudre personnifiée , et qui se laissoit attirer 
sur la terre par la vertu de certaines formules 
et pratiques mystérieuses ; car Jupiter Elicius 
ne signifie autre chose que Jupiter susceptible 
d'attraction, Elicius venant ftelicere, suivant 
Ovide et Varron (a). Plutarque s'est écarté de 
cette interprétation ; mais l'autorité d'un au- 
teur grec n'est d'aucun poids contre celle de 



(1) Varron. lib. 5 , de linguâ latin. — Arnob. Hb. 5. Tit. 
Liv. lib. i , c. ao. Ovid. lib. 3, Fast. y. 3a8. Plutarch. in 
Numâ, edit. Henr. Steph. p. ia8. Valerius Antias, cité par 
Arnobe. 

(a) Ovid. Fast. lib. 3, v. 3a7 et 3a8 : 

Eliciunt ccelo te, Jupiter; unde minores 

Nunc quoque te célébrant, Eliciumque vocant. 

Et Varron , lib. 5, dit que Jupiter EUcius est nommé aimi , 
ab eliciendo sive extrahendo. 
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plusieurs auteurs latins en fait d'étymologie 
de la langue latine. Pline rapporte aussi qu'au 
moyen de certains sacrifices et de certaines for- 
mules on pouvait forcer la foudre à descendre ; 
il dit qu'une ancienne tradition portoit que 
cela étoit pra tique en Hétrurie chez les Volsi- 
niens. Il cite Lucius Pison , écrivain d un grand 
poids, comme rapportant le fait de'Numa, et 
comme ajoutant que Tullus Hostilius , pour 
s* être écarté du rit prescrit dans l'imitation de 
cette pratique mystérieuse , avoit été lui-même 
foudroyé (1) ; fait attesté non seulement par 
Lucius Pison , mais encore par Tite-Live, qui 
en donne ce détail curieux : Le roi Tullus 
Hostilius ayant trouvé dans les commentaires 
du Numa quil étoit fait mention de certains 0 
sacrifices solennels, mais occultes , faits par 
Numa à Jupiter Eliciept , on raconte qu'il se 
renferma secrètement pour pratiquer cette opé- 
ration religieuse; mais que le rit prescrit n ayant 
pas été observé, soit à Ventrée, soit durant le 
cours de cette cérémonie, lui-même et toute sa 



(i) Plîn. lib. i , c. 53, de fulminibus evocandis. Vel cogi 
fulmina, vel inipetrari... evocaturo et à Porsennâ; et ante 
rum à Numâ saepius hoc factitatum ; quod îmitatum partira 
ritè Tullum Hostiliura îctum fulmine. 
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maison furent consumés par la foudre(i). Voici 
l'expérience de faire descendre la foudre du 
ciel, connue sans doute par Numa et autres, 
mais dont Tullus fut la victime , comme de 
nos jours un physicien ( pour avoir voulu la 
tenter avec trop peu de précaution) fut fou- 
droyé en électrisant une nuée. Enfin, on peut 
conjecturer de tout ceci que les anciens con- 
noissoient un procédé pour faire descendre le 
feu du ciel en terre; ce qui ne sauroit être 
qu'un procédé électrique; On connoît plu- 
sieurs médailles frappées sous Antonin, Marc- 
Aurèle, Commode, et les Philippes , par la 
ville de Cyrrhus , où Jupiter est représenté 
avec la foudre, et nommé x*7*<£«Vuç, descensor, 
qui répond au Jupiter Elicius des Latins (2). 

• 

(1) Tit. Lîv. lib. i,c. ao. Elzev. Edit. p. 45. Ipsum regem 
(Tullum) tradunt volventem coramentarios Num.-e, cùm 
ibi quaedam occulta solcmnia sacrifîcia Jovi Elicio facta in- 
venisset , operatum bis sacris se abdidisse : scd non ritè 
initum aut curatum boc sacrum esse... et fulmine ipsum 
cura dorao conflagrasse. Ce qui s'accorde avec le rtcit qu'en 
fait Plutarquc in Numâ. Valer. Maxim, lib. 3, c. 2. Ex. 1, 

46. Dion. lib. 3, etc. ; et Pline ri'pv te encore le morne fuit 
au liv." 28, chap. 4« J* Piso primo annalium autor est, Tul- 
lum Hostilium regcin ex Numae libris codera, qno illum, 
sacrificio Jovem cœlo devocare conatum, quoniara parum 
ritè quaedam fecisset , fulmine ictum. 

(2) Voyez une savante Dissertation de Burman sur Jupi- 

18* 
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Une personne digne de foi m'a assuré qu'il 
s étoit trouvé dernièrement une médaille la- 
tine avec la légende Jupiter Elicius, représen- 
tant Jupiter en haut , la foudre à la main , et 
au bas un homme dirigeant un cerf-volant ; 
ce qui est un procédé au moyen duquel on 
peut électriser une nuée, et en tirer du feu(i). 



ter K«7*iC*rnç. Utrecht, 1700, 4°. Vid. Pausaniam in 

Eliacis, lib. 5, c. 14. ubi Rom. Àmasaeus interpres : non 

alieno nominc EUcium dicerc possemus, Etymologic. magn. 

voce x«1*<C*tuî ; et Eustath. in Odyss. N. v. 110. 

(1) Une prétendue découverte analogue est celle de la 

propriété qu'a la torpille de donner le coup électrique ; 

mais on connoissoit ce phénomène au temps de Plutarque; 

et -voici comme cet élégant auteur en parle : «Vous connois- 
'i sez sans doute la propriété de la torpille, qui non seuJe- 
« ment engourdit ceux qui la touchent, mais frappe même 
« d'une espèce de stupeur les mains des pécheurs par leurs 
« filets. Ceux qui ont eu occasion d'en observer mieux les 
« effets rapportent que , lorsque cet animal est pris en vie, 
«< si Ton verse un filet d'eau sur lui, on sent aux bras un 
- « engourdissement communiqué par l'eau. La torpille, douce 
« d'une telle propriété, ne s'en sert pas pour attaquer un 
t ennemi ; mais, cherchant sa proie, elle lui lancé ces écou- 
« lemens comme autant de traits; premièrement en impré- 
« gnant l'eau, et ensuite par ce moyen frappant l'animal. 
« Celui-ci ne peut ni se défendre, ni prendre la fuite, mais 
« se trouve pris tontine dans un piège, et saisi d'un engour- 
« dissement qui le livre en proie à son adversaire. » Plu- 
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DE LA SOURCE DES FLEUVBS. ' 179 

179. Les sentimens sont encore partagés sn«fleo* e * 
parmi les modernes sur la raison pourquoi les 1 
fleuves, se rendant constamment à la mer, 
ne grossissent pas tellement le volume de ses 
eaux , qu'ils aient déjà rempli son lit : une des 
principales solutions de cette difficulté est que 
ces fleuves retournent à leur source par des 
passages souterrains , ou des canaux que la 
nature a pratiqués pour cet effet, et qu'il y a 1 
entre la mer et les sources des rivières , des 
fleuves et des fontaines une circulation ana- 
logue à celle qui se fait du sang dans le corps 
humain (i). , {, 



t arque , dans son traité intitulé : Lesquels montrent le plus 
de sagacité, des Animaux de Terre ou de Mer? 

(i) On peut faire mention ici de la connoissance qu'a- 
voient les anciens des moyens de faire des jets d'eau , si bien 
décrits par Manilius, lib. 4 , t. a5o, : 

Ille quoque inflexâ fontem qui projicit urnâ , 
Cogna tas tribuit juvenilis aquarius artes; 
Cernere sub terris undas , inducerc terris , 
Ipsaque conversis aspergerc fluctibus astra. 
Le Verseau, ce signe qui, penché sur son urne, en fait 
sortir des torrens impétueux, influe sur les avantages que 
nous procure la conduite des eaux : c est à lui que nous 
devons l'art de connoitre les sources cachées dans le sein 
de la terre ; et c'est lui qui nous apprend à les élever à sa 
surface, et à les élancer vers les cieux, où elles semblent se 
mêler avec les astres. 
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280 DE LA SOURCE 

Ce»* que»- 180. Cette explication de l'origine des fleu- 
pafnfto an- ves » et ^ a comparaison même de leur circula- 
tion , est prise de Sénèque , qui rend compte 
non seulement de la raison pourquoi ils ne 
remplissent pas le lit de la mer, pareequ'ils 
retournent à leurs sources par des routes se- 
crettes pratiquées par la nature, mais ajoute 
encore que la raison pour laquelle l'eau des 
fontaines et des rivières ne conserve pas l'a- 
mertume qu'elle devroit tirer de son origine, 
vient de ce qu'elle est filtrée dans le grand 
circuit qu'elle parcourt sous terre par des sen- 
tiers si détournés et si variés, et à travers tant 
d'espèces de terroirs différent, qu'il n'est pas 
possible qu'elle ne s'y dépouille de l'amertume 
de son goût, et ne se transmette à sa source 
dans le même degré de pureté qu'elle en étoit 
partie (1). 



(1) Terra quidquid aquarura emisit, rursus accipit : et ob 
hoc, maria non crescere : occulto enim itinere subit terras, 
et palam venit, secreto reverlitur, colaturque in transita 
mare : quod per multipliées anfractus terrarum verbera- 
tum, amaritudinem ponit , et pravitatem sapons in tantâ 
soli varietate exuit, et in sinceram aquam transit. Senec. 
Quœst. Natural. lib. 3, c. 5 et i5. 

Partim quod subter per terras diditur omnes. 
Percolatur enim virus , retroque renia nat 



'• Oigitized by Google 



/ 



DES FLEUVES. 281 

181. L'Ecclésiaste a aussi un passage au- 
tant élégant que philosophique sur le même 
sujet , et dit à-peu-près la même chose en peu 
de mots. « Les fleuves entrent dans la mer, et 
« la mer ne regorge pas; ils reviennent à la 
« source d'où ils étoient partis pour recom- 
« mencer de nouveau leur cours (i). » 



Materies humoris , et ad caput amjiibus omnis 
Convenit; inde super terras fluit agmine dulci, 
Quà via secta semel liquido pede detulit undas. 

Lucr. lib. 5 , v. 269. 

5 *hn 133** o*m D^n Vet rmbn D>Vrun ta (0 
•roV? dw on our o^Vn D^rump Dipo Vie 

Omnia flamina intrant in mare, et mare non redundat: 
ad locum unde exeunt flumina, revertuntur, ut iterùm 
fluant. Ecclesiast. c. i, v. 7. Origen. Philosophum , c. 8. 
De Anaragorâ, p. 887. D. Jrûtot. de meteor. lib. 1, c. i3, 
p. 545, 54$. 
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